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    CHAPITRE 1


    
      Je hais la politique. Dommage que mon père soit un politicien de gros calibre chez les faës, et qu’il n’aspire qu’à le devenir plus encore. Dommage aussi que j’aie fugué de chez ma mère alcoolique pour le rejoindre dans l’espoir de mener une vie plus normale avec lui, parce que tout ce que j’avais gagné dans l’affaire, c’était une bonne grosse portion de tout le contraire d’une vie normale, assaisonnée d’une pincée de danger mortel. C’est ainsi que je me retrouvai vêtue d’une robe du soir bleu nuit au prix exorbitant – et de talons hauts, imaginez-vous ça –, au bras de mon père en smoking, en route pour un dîner de gala dont je me serais fort bien passée.


      Le dîner se tenait dans l’hôtel particulier du Consul. Mon père et moi nous joignîmes au gratin de la haute société d’Avalon qui faisait la queue entre des cordons de velours le temps que deux Chevaliers de la Faëry vérifient leurs invitations. Je n’avais jamais assisté à une soirée aussi formelle de toute ma vie, et j’aurais volontiers zappé celle-ci si Papa n’avait pas lourdement insisté.


      En venant en Avalon, le seul endroit sur terre où le monde mortel et le royaume de la Faëry coexistent, je savais déjà que mon père était un gros bonnet chez les faës. Ce que j’ignorais, en revanche, c’étaient les innombrables façons dont son statut allait changer ma vie. Et qu’il se servirait de moi comme d’un pion sur son échiquier politique. Voyez-vous, dans un peu moins d’un an, l’actuel Consul (la plus haute charge en Avalon, un peu comme le président, mais pas vraiment), qui était un humain, allait passer les pouvoirs à un faë en vertu de l’alternance. Tous les dix ans, le Consulat change en effet de mains entre les humains et les faës, et mon père avait la ferme intention de devenir le prochain Consul d’Avalon.


      Un autre truc que j’ignorais avant de venir ici, c’est que de temps en temps, lorsqu’un elfe très puissant (comme, disons, mon père) avait un enfant avec une humaine, leur rejeton était… spécial. C’est ce que l’on appelle un Passemonde, un être qui possède assez de sang elfique pour se rendre au royaume de la Faëry, et suffisamment de sang humain pour arpenter le monde mortel. Mais le deuxième effet Kiss Cool, c’est que les Passemondes sont également capables d’apporter la magie dans le monde des mortels, et la technologie dans la Faëry.


      Et bien sûr, vous l’aurez deviné: je suis une Passemonde. Un être rare, le dernier avant moi s’étant éteint il y a presque un siècle. Et à cause de mes talents exceptionnels, j’étais devenue un atout politique, raison pour laquelle mon père m’avait traînée à ce dîner de gala quand j’aurais largement préféré rester chez moi à grignoter des restes. Tous les foutus habitants d’Avalon me connaissaient, savaient ce que j’étais, mais Papa voulait à tout prix que je sois présente à ce dîner pour pouvoir m’exhiber et rappeler à tout le monde que j’étais sa fille et qu’il m’utiliserait au profit d’Avalon s’il devenait Consul. Et peu importe que je n’aie aucune intention de le laisser «m’utiliser» pour quoi que ce soit, ce qu’il savait parfaitement.


      —Ne fais pas cette tête-là, Dana, me souffla sèchement Papa pendant que nous avancions dans la file.


      Je fis de mon mieux pour effacer mon expression maussade, en vain, j’en ai bien peur.


      —Tu me revaudras ça, marmonnai-je entre mes dents, et je vis du coin de l’œil ses lèvres s’incurver en un léger sourire.


      —Tu vas peut-être t’amuser, qui sait? suggéra-t-il en tendant son carton d’invitation au Chevalier qui brandissait une écritoire à pince.


      Les Chevaliers sont le bras armé de la Faëry, et il y avait quelque chose de déplacé à en trouver un qui jouait les videurs devant l’entrée. Bien sûr, il dissimulait sans doute une centaine d’armes, et je sentais pétiller sa magie autour de lui. Normalement, il faut être un faë de sang pur pour pouvoir sentir la magie, mais j’étais apparemment l’exception qui confirmait la règle. Comme si ça ne me suffisait pas d’être une simple Passemonde. J’étais parvenue jusqu’ici à dissimuler mon affinité avec la magie à presque tout le monde – mon père y compris – et j’entendais bien ne rien y changer.


      Le Chevalier nous fit signe d’avancer, et nous montâmes une volée de marches couvertes d’un tapis rouge débouchant dans un immense vestibule de marbre. Là, d’autres Chevaliers canalisaient la foule vers un long corridor et s’assuraient que personne ne s’en écarte. Ils portaient le smoking comme tous les autres hommes, mais se distinguaient néanmoins par leur carrure musculeuse, leur expression sévère et la surveillance pas vraiment discrète qu’ils exerçaient.


      —Oui, je pense que je vais m’éclater, grommelai-je à voix basse pour éviter l’écho du marbre.


      Pas besoin d’avoir une longue expérience des dîners de gala pour deviner que celui-ci inclurait de longs et fastidieux discours. Et que Papa allait me présenter à une foule de gens auxquels il me faudrait sourire et faire la conversation. Exactement le genre de soirée dont une adolescente de seize ans raffole, pas vrai?


      Bien sûr, j’aurais pu jouer les sales gosses revêches pour faire regretter à mon père de m’avoir obligée à venir. Mais nous étions encore en train d’apprendre à nous apprivoiser, lui et moi, et quitte à lui chercher des poux, autant que ce soit pour un motif plus sérieux que de savoir si je devais oui ou non assister à une enfilade de discours.


      Au bout du couloir, nous dûmes de nouveau patienter, mais c’était mille fois pire, parce que je pouvais voir – et entendre – ce qui nous attendait. Il y avait là un faë dégingandé près duquel faisaient halte tous les nouveaux arrivants, le temps qu’il annonce leur nom d’une voix sonore, après quoi ils pouvaient finalement entrer et passaient devant une haie d’honneur apparemment sans fin.


      Grrrr! Si c’était aussi long et compliqué rien que pour pénétrer dans la salle de banquet, je ne voulais pas savoir combien de temps allait durer ce maudit dîner. J’envisageai d’essayer de convaincre Papa que j’avais un accès subit de migraine, ou la grippe. Voire le virus Ébola.


      —Voilà que tu recommences à faire la tête, me chuchota Papa.


      Je le regardai de travers.


      —C’est une punition injuste et arbitraire, lui dis-je. Je n’ai rien fait pour mériter ça.


      Le coup de l’ado boudeuse et rebelle commençait à me plaire. J’arriverais peut-être à embarrasser suffisamment mon père pour qu’il me renvoie à la maison.


      Il soupira, mais nous avions atteint le bout de la file et il n’était plus question de faire demi-tour. Nous franchîmes le seuil d’une immense salle de bal, et j’avais douloureusement conscience des regards de l’assistance pratiquement tous braqués sur nous, tandis qu’une ravissante faë s’avançait au milieu de la haie d’honneur. J’avais les mains moites, et j’espérais ne pas être rouge d’embarras.


      —Seamus Stuart, entonna le portier ou quel que soit le nom qu’on lui donnait. (Tous ceux qui ne nous regardaient pas encore tournèrent la tête dans notre direction.) Et Dana Stuart, poursuivit-il.


      Je dus serrer les dents pour résister à l’impérieux désir de le corriger.


      Je ne connaissais mon père que depuis quelques semaines, et j’avais toujours porté le nom de ma mère: Hathaway. J’imagine que mon paternel avait «oublié» ce détail en m’inscrivant sur la liste des invités. Si nous n’avions pas été dans un lieu public, je l’aurais trucidé sur place. Au lieu de quoi je me plaquai sur les lèvres le plus factice des sourires en me promettant que ce n’était que partie remise.


      


      


      Les trois quarts d’heure suivants furent aussi éprouvants que si je les avais passés sur le fauteuil d’un dentiste. Chaque fois que mon père tombait sur une connaissance – et je vous jure qu’il connaissait tout le monde dans la salle –, c’était la même rengaine. Ils commençaient par parler de tout et de rien, Papa me présentait, et ils se mettaient à parler politique.


      Mes talons hauts me comprimaient les orteils, et je ne sentais plus mes pieds alors que nous faisions le tour de la salle. Les muscles de mes joues me faisaient mal à force de sourire, et je m’ennuyais tellement que j’étouffais un bâillement toutes les trois secondes. Et on n’en était pas encore aux discours!


      Durant tous ces abominables préliminaires, des gens continuaient d’arriver, et chacun était annoncé de la même voix de stentor qui dominait les conversations. Au début, je ne pouvais m’empêcher de me retourner à chaque nouvel arrivant, mais il n’y avait jamais personne d’intéressant et je laissai rapidement tomber.


      La soirée avait débuté depuis environ une heure, les importants dignitaires formant la haie d’honneur avaient quitté leur poste pour se mêler aux invités, et la porte était dégagée. Résultat des courses, tous les gens dans la salle eurent une vision claire de la silhouette qui se découpa soudain dans l’encadrement de la porte, adoptant une pose régalienne. Je soupçonnai immédiatement que c’était un effet voulu.


      Le nouveau venu ressemblait à bien des égards à un faë mâle typique. Grand, mince, un visage aux traits anguleux scandaleusement beau. Pourtant, je n’avais encore jamais vu de faë comme lui. Vêtu d’un costume qui paraissait sortir tout droit d’un film historique d’art et d’essai: un pourpoint de velours écarlate à manches bouffantes et revers brodés, des hauts-de-chausses assortis et une fraise blanche et mousseuse. L’écarlate ne lui seyait pas, avec la pâleur de son teint elfique et les longs cheveux roux qui encadraient son visage, retenus par une fine couronne d’or, mais il restait époustouflant malgré ce manque de goût.


      —Son Altesse Royale Henri, prince de la cour des Lumières, annonça le héraut dans le silence qui avait frappé l’assemblée.


      Un certain nombre de faës s’inclinèrent ou firent la révérence. Je glissai un coup d’œil à mon père, et constatai qu’il ne saluait pas en dépit de son appartenance à la cour des Lumières. Avalon avait fait sécession du royaume de la Faëry il y avait un siècle environ, et, théoriquement, les faës qui en étaient citoyens n’étaient censés devoir allégeance à aucune des deux cours, Lumières ou Ténèbres. Dans la réalité, il y avait très peu de faës en Avalon qui ne se rangeaient pas d’un côté ou de l’autre.


      Le prince Henri jouit un moment de l’attention, pratiquement immobile sur le pas de la porte tandis qu’il balayait la foule du regard. Mon estomac fit un salto arrière quand ses yeux s’arrêtèrent sur mon père, puis glissèrent sur moi. Un sourire releva les commissures de ses lèvres, mielleux et déplaisant. Je le détestai d’emblée et tant pis si c’était injuste.


      Le prince entra finalement dans la salle, rompant le sort de silence qu’il avait lancé à son arrivée. Les conversations reprirent, et les dignitaires qui avaient formé la haie d’honneur se ruèrent sur lui pour le saluer. Je frottai mes mains moites l’une contre l’autre et regardai mon père. Comme j’étais sa fille, j’étais généralement considérée comme un sujet de la cour des Lumières, même si je n’avais pas fait allégeance. Mais cela n’avait pas d’importance. Les reines des deux cours se sentaient menacées par mes pouvoirs et voulaient m’éliminer. Ce qui faisait ipso facto du prince Henri mon ennemi.


      —Qui est ce prince Henri? interrogeai-je mon père à mi-voix. Ne devrions-nous pas nous diriger vers la sortie la plus proche?


      Papa me tapota l’épaule dans une de ces démonstrations d’affection de faë très réservé.


      —Tu es en parfaite sécurité ici, m’assura-t-il. Henri est un des fils de Titania, mais elle ne l’utiliserait jamais pour une tentative d’assassinat. Et certainement pas en ce lieu.


      Je suis sûre que mon père voulait me réconforter, mais j’avais la bouche sèche et le cœur qui battait à cent à l’heure. La présence d’un membre de la famille royale en ville ne pouvait être que de mauvais augure. Puisque la famille royale voulait ma mort.


      —Tu savais qu’il serait là? lui demandai-je.


      Mon père secoua légèrement la tête.


      —Absolument pas. Je ne sais pas à quoi joue Titania, mais mon petit doigt me dit que nous l’apprendrons avant la fin de la soirée.


      Je regardai l’amas de courtisans agglomérés autour du prince se rapprocher ostensiblement de nous et ma gorge se noua.


      —Je rêve où il se dirige vers nous?


      —Tu ne rêves pas.


      —Génial, grommelai-je.


      Je ne pensais pourtant pas courir un réel danger. J’avais le sentiment que si un membre d’une famille royale se pointait à un dîner de gala pour occire l’un des invités, cela créerait un incident diplomatique. Peut-être même une guerre. J’étais donc plutôt encline à croire que Papa avait raison et que le prince Henri ne venait pas vers nous dans le but de commettre un meurtre. Mais rien ne laissait présager que ses véritables intentions me plairaient davantage.


      —N’est-ce pas l’heure de passer à table? suggérai-je en regardant autour de moi, guettant désespérément le moment où la foule commencerait à se diriger vers la salle à manger.


      —Bien tenté, répondit mon père avec un de ses sourires ironiques. Mais on n’évite pas aussi facilement un membre de la famille royale.


      Le prince se rapprochait. Malgré l’attroupement qui se pressait autour de lui, quatre Chevaliers vêtus de tenues aussi archaïques que celle de leur seigneur maintenaient les courtisans à distance respectable. Je sentais la magie qui émanait du groupe à, disons, vingt mètres à la ronde. Un tel signe de méfiance dans la demeure du Consul me parut insultant – comme si ce n’était pas un lieu sûr –, mais qu’est-ce que j’en savais après tout?


      Le prince ne ressemblait pas du tout à mon père, mais je savais que ce dernier avait été l’époux de Titania dans un passé lointain, et je ne pus m’empêcher de lui poser la question:


      —J’espère que ce n’est pas un autre de mes demi-frères dont tu aurais oublié de me parler.


      Mon père n’est pas la personne la plus expressive de la terre, mais je commençais à le connaître assez bien pour distinguer la crispation au coin de ses yeux montrant que j’avais touché un point sensible.


      —Connor est mon seul fils, répondit-il à voix basse, et tu es mon unique fille.


      J’aurais mieux fait de me taire. Connor avait été capturé et asservi par l’Elferoi, qui l’avait intégré à sa Chasse Infernale, une bande de faës sanguinaires qui Chassaient jadis les humains et les faës. De nos jours, grâce à un accord passé entre l’Elferoi et le gouvernement d’Avalon, les humains étaient à l’abri. Et en vertu d’un second pacte conclu entre l’Elferoi et les deux reines de la Faëry, les seuls faës qu’ils Chassaient désormais étaient ceux condamnés par les reines. Tout cela ne servait à rien pour Connor, capturé avant ces accords, plusieurs siècles plus tôt. Mon père pleurait toujours son fils comme s’il était mort, et j’aurais aimé pouvoir faire quelque chose.


      Je n’eus guère le loisir de broyer du noir au sujet de ma question irréfléchie, parce que le prince Henri avait fendu la foule, et se tenait maintenant devant mon père. Le picotement désagréable de la magie de ses Chevaliers fit se dresser les petits cheveux sur ma nuque.


      —Seamus, salua le prince avec un grand sourire. Vous avez l’air en forme.


      Mon père lui rendit son sourire avec froideur. À dire vrai, le sourire du prince n’était pas très chaleureux non plus. C’était peut-être l’expression de cette fameuse réserve elfique, mais j’avais la nette impression que ces deux-là ne s’aimaient pas beaucoup. Et la volonté de Titania de m’éliminer n’arrangeait certainement pas les choses.


      —Vous aussi, Henri, répondit mon père.


      Bien que personne ne l’exprimât ouvertement, je sentis la stupeur des gens autour de moi. Je devinai qu’il n’était pas protocolaire d’appeler le prince par son seul prénom. Même les Chevaliers de la suite d’Henri cessèrent d’ignorer superbement tout ce qui ne relevait pas de leur devoir pour dévisager mon père. Cela ne parut pas le gêner.


      —Notre belle cité a rarement le privilège de recevoir tant de magnificence, dit-il avec une semi-révérence respectueuse.


      Le sourire d’Henri se figea l’espace d’une seconde.


      Ouah. Papa savait y faire pour vous balancer une vacherie sous couvert de compliment. Sans se départir de son sourire, comme si de rien n’était.


      Il fallait bien admettre que tout… magnifique que paraisse le prince dans ses velours brodés, il avait l’air de s’être échappé d’un bal costumé. Les faës – et tout particulièrement ceux de la Faëry – sont rétrogrades à l’extrême, et je voulais bien croire que la mode actuelle leur était étrangère. Mais je doutais fort que le prince soit arriéré au point d’ignorer combien cet accoutrement était incongru en Avalon.


      Le prince Henri souriait toujours.


      —Notre belle cour n’a pas eu le plaisir de votre présence depuis bien trop longtemps, et vous nous manquez amèrement.


      Ils se serrèrent la main cordialement, mais j’étais sûre que sa réponse était également une insulte. Je songeai soudain que je n’avais jamais demandé à mon père pourquoi il avait quitté la Faëry pour s’installer en Avalon. Avait-il perdu de son prestige quand Titania l’avait déchu? Ou cela avait-il quelque chose à voir avec la capture de leur fils par la Chasse Infernale?


      —Avalon est mon foyer, répondit simplement mon père. Et je ne le quitterais qu’à contrecœur, même pour les délices de la cour de Titania.


      —J’espère que vous changerez d’avis, dit Henri avant de poser les yeux sur moi.


      C’était peut-être parce que ce type détestait si manifestement mon père, ou simplement parce qu’il appartenait à l’une des cours qui voulaient ma mort, toujours est-il que son regard me parut presque visqueux, et me mit mal à l’aise. Mais j’avais tenu tête à l’Elferoi une fois ou deux (toujours à mon désavantage, je dois l’avouer), et je n’allais pas me laisser intimider par cet Henri. Pour le moins, je ne lui laisserais pas voir qu’il m’impressionnait. Je plantai donc mon regard dans le sien et combattis mes haut-le-cœur en dépit de la malice que j’aurais juré discerner dans ses yeux.


      —Et ce doit être votre fille, la Passemonde, dit le prince Henri.


      Papa me passa un bras autour des épaules, geste hautement démonstratif à son échelle.


      —Oui, c’est Dana, répondit-il d’une voix légèrement menaçante.


      —C’est un immense plaisir de faire ta connaissance, me salua Henri en me tendant la main.


      Je n’avais pas envie de le toucher (oui, il me dégoûtait à ce point), mais nous avions un million de témoins et je ne voulais pas me montrer ouvertement grossière. Malheureusement, au lieu de me serrer la main comme je l’avais anticipé, il la porta à sa bouche et me fit un baisemain. Ses lèvres étaient désagréablement humides et je dus résister à l’envie de retirer ma main pour l’essuyer sur ma robe.


      Il la garda plus longtemps que nécessaire, me regardant comme s’il attendait quelque chose. J’imagine qu’il espérait une politesse quelconque, mais il était tellement flippant que ma gorge ne laissait plus passer un son.


      Je distinguai une lueur de satisfaction dans les yeux du prince quand il finit par me libérer, et je me maudis d’être aussi lâche. Nous venions de mener une bataille de volonté, et je l’avais perdue. Je tournai légèrement ma main en la ramenant contre moi de manière à effleurer ma robe avec l’endroit où il avait posé ses lèvres. Je m’étais efforcée d’être discrète, mais je ne fus pas vraiment fâchée de voir au plissement de ses yeux que mon manège ne lui avait pas échappé.


      —Des tas de gens plus importants que nous attendent de vous saluer, reprit mon père en resserrant son bras autour de mes épaules. Nous ne voudrions pas monopoliser votre attention.


      Ce que j’entendis – et à en juger par la tête qu’il faisait, Henri également – était plus proche de: «Bouge de là.» L’espace d’un instant, je crus que le prince allait perdre son sang-froid et se montrer ouvertement agressif, mais il prit sur lui.


      —J’ai encore une chose à voir avec vous, grinça-t-il.


      Il tendit la main en direction d’un de ses Chevaliers, qui lui remit ce qui avait tout l’air d’un parchemin.


      —Ma mère, la reine, désire ardemment faire la connaissance de votre fille longtemps perdue. (Il tendit le parchemin à Papa.) Elle vous invite à la conduire au Palais des Lumières, où elle sera officiellement présentée à la cour.


      Je sentis le sursaut de surprise de mon père, et je m’étranglai presque moi-même sous le choc.


      —C’est une plaisanterie? m’entendis-je demander. Elle veut me…


      La main de mon père se referma douloureusement sur mon épaule, et je ravalai le reste de ma phrase. J’en avais déjà dit suffisamment pour m’attirer des regards désapprobateurs de notre auditoire. Mais quoi, comment étais-je censée réagir à pareille invitation? La reine de la cour des Lumières voulait me tuer, et je devrais quitter la sécurité relative d’Avalon pour me rendre dans son palais dans la Faëry et la rencontrer en personne? Soit Titania était dingo, soit elle pensait que je l’étais.


      Le prince Henri me dévisageait de nouveau, les épaules raides et les lèvres quasi retroussées.


      —Il est extrêmement rare que Sa Majesté accorde une telle grâce à un individu de sang mortel. Elle te fait un honneur sans précédent. (Un honneur que je ne méritais pas, à en croire l’expression de son visage.) Tu ferais bien de t’en souvenir et de te montrer reconnaissante, comme il se doit.


      Ouah, ma petite sortie semblait réellement l’avoir mis en boule. J’avais l’impression qu’un prof venait de m’appeler à son bureau pour me remonter les bretelles devant toute la classe. J’avais les joues en feu et je m’efforçai de garder les yeux sur le prince pour ne pas voir tous ceux qui me regardaient. J’étais prête à parier que Papa regrettait finalement de ne pas m’avoir laissée à la maison.


      Le prince Henri se tourna vers mon père.


      —Il est grand temps que vous emmeniez votre fille à la cour pour recevoir la bénédiction de la reine. Vous ne voudriez pas entretenir l’impression d’une animosité entre la reine et votre famille après les actes malheureux dont s’est rendue coupable votre sœur.


      Il faisait allusion à tante Grace, qui avait conçu un plan machiavélique faisant usage de mes pouvoirs pour usurper le trône des Lumières, mais je ne voyais pas le rapport. Grace était morte, et ni mon père ni moi n’avions été complices de ses agissements.


      Mon père inclina respectueusement la tête. Si ma réaction et la réprimande publique d’Henri l’avaient mis en colère, il n’en laissait rien paraître.


      —Nous sommes bien évidemment très honorés de cette invitation. Cependant, la reine Mab n’a pas fait preuve d’autant d’hospitalité, et je crains pour la vie de ma fille dans la Faëry.


      Je me mordis la langue, espérant ne pas paraître aussi indignée que je l’étais. Je savais que Mab en avait après moi, mais les intentions de meurtre de Titania me semblaient plus concrètes à ce stade.


      Le prince Henri afficha une moue censée exprimer une sollicitude de bon aloi.


      —Sa Majesté ne saurait mettre en danger la vie de cette chère enfant, bien entendu.


      Il sourit, et haussa le ton afin que personne ne perde une miette de ce qu’il allait dire.


      —Vous voyagerez jusqu’au Palais des Lumières avec moi et ma suite au titre d’invités d’honneur. Soyez bien assurés que les gens de Mab n’oseront pas troubler notre cortège. Vous serez en sécurité. Nous partons dans trois jours. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


      Sans attendre de réponse, il tourna les talons et se dirigea vers l’une des huiles qui venaient d’assister à notre discussion. Les Chevaliers du prince s’interposèrent entre leur maître et nous, au cas où nous n’aurions pas bien compris que nous venions d’être congédiés.

    

  


  
    


    CHAPITRE 2


    
      J’aurais aimé que Papa et moi puissions nous éclipser du dîner de gala maintenant que le prince Henri nous avait pourri la soirée. Malheureusement, mon père n’était pas du genre à laisser un détail aussi insignifiant qu’une sommation à comparaître devant la reine des Lumières interférer avec sa campagne, et il poursuivit sa tournée comme si rien ne s’était passé. Quant à moi, je fulminais. J’avais de plus en plus de mal à faire la conversation à tous ces trous du cul imbus d’eux-mêmes, et je ne me fis pas beaucoup d’amis. Je m’attendais à ce que mon père me le reproche, mais il se montra compréhensif.


      Le pire, c’était qu’on ne pouvait pas discuter de ce que nous allions décider tant que nous étions en public. Je ne me faisais guère d’illusions, il ne serait pas facile de refuser l’invitation de la reine, et je n’aurais pas été surprise que le prince Henri ait même prévu de m’enlever si je ne venais pas de mon plein gré. Il n’aurait pas été le premier.


      Le dîner en lui-même fut un supplice, comme prévu. Le repas était certainement excellent, mais l’anxiété me coupait l’appétit. Et les discours! Honnêtement, je ne sais pas comment faisaient les gens pour ne pas s’endormir.


      Ce ne fut qu’après minuit que nous partîmes enfin. Même alors, nous ne pûmes guère parler, parce qu’il y avait encore trop de monde autour de nous. En Avalon, la vie nocturne n’est pas spécialement trépidante, mais certains quartiers de la ville sont plus animés que d’autres, et l’hôtel particulier du Consul se trouvait dans un de ces points chauds.


      À cause des ennemis puissants qui en voulaient à ma vie, je n’habitais pas avec mon père dans la ville proprement dite, mais dans une sorte de bunker profondément enfoui au cœur de la montagne sur laquelle est bâtie Avalon. Il existe en effet un vaste réseau de galeries souterraines sous la ville, dont une petite partie seulement est habitée. Mon refuge était situé dans une zone peu fréquentée des souterrains, même si mon père avait fait en sorte que je puisse profiter de tout le confort moderne, à savoir l’électricité, l’eau courante et Internet.


      Je nourrissais une relation d’amour-haine avec mon blockhaus. D’un côté, je m’y sentais en sécurité, ce qui est appréciable quand on essaie constamment de vous tuer. De l’autre, j’étais terriblement isolée et je rêvais d’une maison normale, avec des fenêtres par lesquelles je pourrais regarder ou une petite épicerie au coin de la rue.


      Où que nous soyons en Avalon, cela faisait toujours une trotte pour rentrer chez moi. Assommant dans le meilleur des cas, et carrément une torture avec mes talons hauts qui me meurtrissaient les pieds et mon père qui se murait dans le silence.


      Je patientai un peu en espérant qu’il allait se lancer, mais il paraissait absorbé dans ses pensées. Lorsque nous bifurquâmes dans la section déserte des souterrains et que mon père alluma sa lampe torche, je retirai mes souliers avec un soupir d’aise. Le sol était froid et poussiéreux, mais je m’en moquais bien tant que je n’étais plus obligée de porter ces maudits talons.


      —Allez, Papa, l’apostrophai-je. Il est temps que tu me dises ce que nous allons faire à propos de cette invitation.


      Il secoua la tête, les coins de la bouche crispés par la contrariété.


      —Nous n’avons guère de marge de manœuvre. Comme tu l’as compris, j’en suis sûr, c’était davantage une sommation qu’une invitation.


      —Et alors? Je ne suis pas un sujet de la cour des Lumières. (Même si tout le monde semblait le croire, puisque mon père en était un.) Et tu es citoyen d’Avalon, lui rappelai-je, sans m’attendre à un miracle.


      Mon père était un sujet des Lumières jusqu’au trognon, en dépit de longues années passées en Avalon.


      —Tu ne courras aucun danger, poursuivit-il, ignorant carrément mes arguments. En répondant à une sommation de la reine, tu es protégée par les lois de l’étiquette. Tu pourrais être son pire ennemi qu’elle ferait tout ce qui est en son pouvoir pour que tu rentres saine et sauve en Avalon.


      —Attends un peu, l’interrompis-je en m’immobilisant, parce que ce que je venais d’entendre ne me plaisait pas du tout. Tu n’as pas sérieusement l’intention d’y aller, n’est-ce pas?


      Papa me regarda d’un air grave.


      —Nous irons tous les deux, m’asséna-t-il sans même essayer d’enjoliver la vérité, à savoir que je n’avais pas mon mot à dire dans cette histoire. Si Titania a décidé de te faire l’honneur d’une présentation à la cour, tu ne peux pas te dérober.


      —Mais elle veut me tuer!


      Comme elle me l’avait fait savoir en m’envoyant deux de ses Chevaliers en Avalon, sauf que ce n’était pas moi qu’ils avaient tabassée. Pour bien faire passer le message de Titania, ses Chevaliers avaient massacré mon garde du corps, Finn, qui en avait réchappé de justesse. Il ne s’était pas défendu parce qu’ils avaient menacé de me tuer s’il le faisait. Ils l’avaient ensuite carrément cloué au sol en lui plantant un poignard dans l’épaule et m’avaient avertie que je serais la prochaine sur la liste si je ne quittais pas Avalon pour toujours. Une rose blanche était sculptée dans la poignée de l’arme – l’emblème de la cour des Lumières.


      —Je n’en suis plus si sûr, dit mon père.


      Je secouai la tête.


      —Ces Chevaliers n’ont pas laissé ce poignard pour des prunes, lui fis-je valoir. Je crois que le message était assez clair.


      —Oui, mais rien ne prouve que ce soit Titania qui les a envoyés. C’est certainement ce qu’ils ont voulu nous faire croire, mais ce n’est pas forcément la vérité.


      Tout ça me dépassait.


      —Mettons les choses au net: il y a encore quelques heures, tu étais persuadé que Titania voulait ma mort, et il suffit de quelques mots échangés avec le prince Henri pour te convaincre que c’est un malentendu?


      —Me convaincre? Je n’irais pas jusque-là. Mais je suis enclin à lui laisser le bénéfice du doute. Et même si elle était bien à l’origine de l’attaque, cette sommation signifie qu’elle a changé d’avis.


      —Et tu es prêt à risquer ma vie sur ce qui pourrait n’être qu’un vœu pieux.


      Mon père était tellement surprotecteur que je devais vivre sous terre et posséder un garde du corps. Ça me semblait parfaitement illogique qu’il accepte soudain l’idée que je me balade à découvert sur les routes de la Faëry.


      Papa posa les mains sur mes épaules et plongea ses yeux d’un bleu profond dans les miens.


      —J’ai peur que tu ne comprennes pas, Dana. Nous n’avons pas le choix. Henri a insinué que nous pourrions avoir été les complices de Grace et qu’il a ordre de nous mettre aux arrêts si nous déclinons l’invitation de Titania.


      Je battis des paupières sous l’effet de la surprise.


      —Et j’étais où, quand il a dit ça? demandai-je, puisque je n’avais pas quitté mon père d’une semelle de la soirée.


      —« Vous ne voudriez pas entretenir l’impression d’une animosité entre la reine et votre famille après les actes malheureux dont s’est rendue coupable votre sœur», cita Papa en imitant plutôt bien le ton pompeux d’Henri.


      Je secouai la tête.


      —Et ça voulait dire qu’il menaçait de nous mettre aux arrêts?


      —Il a amené le sujet sur le tapis, et il a bien pris soin de nous rappeler que Grace était un membre de notre famille. Ce n’était pas une menace explicite, mais il savait que je saisirais l’allusion.


      Mon petit doigt me disait que les faës n’avaient aucun problème avec les punitions «injustes et arbitraires», et je n’avais aucune envie de me retrouver prisonnière dans la Faëry.


      —Mais il n’a pas les moyens de nous mettre aux arrêts, si? Il n’a aucune autorité en Avalon.


      —Il n’a aucune autorité ici, mais il ne manque pas d’influence. S’il réclame une extradition, je doute que le Conseil la lui refuse. (Il me sourit avec douceur.) Les faës ne sont pas les seuls à te considérer comme une menace. (Une piqûre de rappel dont je me serais bien passée.)


      » Tu comprends à présent pourquoi nous devons accepter, poursuivit mon père. Le seul choix qui nous est offert est de nous rendre à la cour comme invités d’honneur ou en tant que prisonniers ennemis de la couronne. La première option me paraît préférable, tu ne penses pas?


      —Je crois toujours que c’est une mauvaise idée d’y aller, répondis-je, mais avec beaucoup moins de conviction.


      —Je vais considérer tout ceci avec soin, conclut-il en me pressant de me remettre en route.


      


      


      Je dormis à peine cette nuit-là, mon esprit carburant fiévreusement à chercher le moyen de rallier mon père à mes vues – sans que cela nous vaille d’être emmenés pieds et poings liés dans la Faëry. Une partie de moi avait envie d’y aller, de voir ce monde qu’aucun autre être humain ne pouvait contempler. Cette partie de moi me soufflait que mon père avait sans doute raison et qu’un voyage au cœur de la cour des Lumières ne présentait aucun danger et me permettrait de me débarrasser de mes ennemis. Mais vivre avec une mère alcoolique m’avait appris à être réaliste – ou pessimiste, selon les points de vue – et j’avais peu d’espoir que les choses se déroulent aussi bien.


      Je finis par m’endormir à point d’heure et fus réveillée en fanfare le lendemain matin par la sonnerie de mon téléphone. Encore à moitié dans les vapes, je pressai quelques touches au hasard avant de tomber sur la bonne.


      —Allô? articulai-je de ma belle voix enrouée des matins trop précoces.


      —Je suis au courant! hurla presque Kimber.


      Kimber est ma meilleure amie, en réalité la seule amie que j’aie jamais eue. Lorsque j’étais enfant, ma mère déménageait sans cesse pour empêcher mon père de nous retrouver. (Papa ne pouvait pas pénétrer dans le monde mortel, mais s’il avait eu vent de mon existence, il aurait sans nul doute envoyé des humains à ma recherche.) Ce n’était déjà pas facile de me faire des amis dans ces conditions, et si on y ajoutait l’alcoolisme de ma mère et ma volonté farouche de garder ce secret, on obtenait la fille solitaire que vous avez devant vous. À bien des égards, Kimber était la meilleure chose qui me soit arrivée depuis que j’avais débarqué en Avalon. Ethan, son frère aîné et mon presque petit ami, ne serait sans doute pas du même avis, mais ma relation avec lui était beaucoup plus compliquée.


      —Au courant de quoi? questionnai-je dans un bâillement en pensant que j’aurais bien besoin d’une perfusion de café.


      Un coup d’œil à mon réveil m’apprit qu’il n’était pas si tôt, mais Kimber m’avait tirée d’un profond sommeil, et mon corps n’aspirait qu’à y replonger.


      —Que tu vas être présentée à la cour!


      Le souvenir me réveilla aussi sec. Je n’aurais pas craché sur quelques minutes supplémentaires de la douce amnésie du sommeil avant de songer à mon voyage dans la Faëry.


      —Pourquoi est-ce que ça semble te mettre en joie? m’étonnai-je.


      Elle donnait l’impression d’être sur le point de sauter sur place en battant des mains.


      Kimber hésita, comme si elle ne s’était pas attendue à une réaction aussi maussade.


      —Euh… eh bien, c’est un très grand honneur. Tu vas aller dans la Faëry pour rencontrer la reine et tu seras reçue au palais.


      J’imagine que ça pouvait paraître excitant, si on laissait de côté la possibilité que je me fasse tuer – ou arrêter sous une accusation bidon si je refusais d’y aller. Il n’y avait pas de raison que Kimber soit informée de ce dernier point, et je n’en vis pas davantage de lui gâcher son plaisir.


      —Mais le plus beau, continua Kimber avec enthousiasme, c’est que tu vas porter une robe de cour!


      J’étouffai un grognement. Kimber est une vraie midinette quand il s’agit des fringues. Elle adore s’habiller, et plus ses robes sont froufroutantes, plus elle est heureuse. De mon côté, je suis plus le genre de fille jean et sweat à capuche.


      —Je ne sais pas ce que c’est qu’une robe de cour, répondis-je, mais si ça te met dans un état pareil, je parie que je vais détester.


      Elle poussa un joyeux soupir.


      —Tu seras absolument superbe! Mais si tu pars dans deux jours, tu dois aller chez la couturière, genre, tout de suite.


      —La couturière?


      Ce devait être encore pire que ce que j’avais imaginé.


      —Évidemment, que tu es bête. On porte une robe sur mesure pour être présentée à la cour. Tu ne trouveras d’ailleurs pas de robe de cour en prêt-à-porter. Est-ce que ton père t’a déjà pris un rendez-vous?


      —Qu’est-ce que j’en sais? Je ne savais même pas qu’il faudrait que je me déguise pour aller à la cour. (Je regrettai instantanément de m’être montrée aussi brutale.) Je suis désolée. Je ne suis pas très à l’aise avec toute cette histoire, tentai-je de me rattraper, mais ce n’est pas une raison pour m’en prendre à toi.


      —Ça va aller, m’assura Kimber. Personne n’osera t’attaquer en tant qu’invitée de la reine. On prend l’étiquette très au sérieux dans la Faëry. Tu ne courras aucun danger.


      —Oui, c’est ce que dit mon père. C’est juste que j’ai un mauvais pressentiment à propos de tout ça.


      —Tu as toujours un mauvais pressentiment à propos de quelque chose, alors tu devrais être habituée.


      —Ha ha. Très drôle.


      —Bah, j’en connais une qui s’est levée du pied gauche ce matin!


      —Non, grognai-je. Qui ne s’est pas encore levée. Et j’en connais une autre qui devrait savoir qu’il ne faut pas m’appeler aux aurores.


      Kimber éclata de rire.


      —Il est 10heures du matin et je ne crois pas que ça réponde à cette définition. Et puis, il faut que tu te bouges les fesses. Tu as des tonnes de préparatifs à faire avant ton départ. Maintenant, tu vas sortir de ton lit et aller voir si ton père t’a pris un rendez-vous.


      —Laisse-moi deviner: tu veux venir avec moi.


      —Disons que tu vas avoir besoin d’une conseillère stylistique.


      —Je crois que tu viens de m’insulter, dis-je, mais sa petite blague m’avait arraché un sourire. Je dois d’abord absorber ma dose de caféine.


      —Rappelle-moi quand tu sauras où tu en es. On va bien s’amuser!


      Je soupçonnai qu’en l’occurrence Kimber et moi n’avions pas la même vision de ce qui était amusant.


      


      


      Ce n’est que lorsque je retrouvai Kimber devant l’atelier de la couturière – Finn dans mon sillage, vu que je n’étais pas autorisée à me déplacer sans mon garde du corps – que je songeai qu’il y allait avoir un problème. Rappelez-vous, j’avais toujours cette marque sur l’omoplate… Un cerf bleu stylisé qui ressemblait à un tatouage, mais n’en était pas un. C’était la marque de l’Elferoi; il m’avait piégée afin que je déclenche le sortilège qu’il avait inscrit dans ma peau. Cette marque lui permettait de me localiser où que je sois – un peu comme les puces miniaturisées que l’on implante aux animaux de compagnie.


      Je n’en avais parlé à personne – pas même à Ethan – et je ne voulais surtout pas la montrer à Kimber en essayant des vêtements. Je me mordis les lèvres tandis que je pénétrais dans la boutique avec mon amie, Finn fermant la marche. Il y avait beaucoup de choses que j’avais cachées à Kimber à propos de mes rencontres avec l’Elferoi. En fait, je lui avais même menti de bout en bout à propos de certaines. J’étais la pire meilleure amie qui soit. Mais j’avais beau me sentir coupable de dissimuler des choses à Kimber, je n’étais toujours pas prête à lui avouer la vérité.


      L’atelier de couture ne ressemblait à rien de ce que je connaissais. La boutique s’ouvrait sur un confortable salon avec d’énormes fauteuils de velours bleu et une table basse garnie de tasses, d’une bouilloire électrique et d’environ douze millions de variétés de thé. Il y avait quelques magazines posés sur une seconde table, mais en dehors de ça, ce salon était vide et n’avait rien d’une boutique.


      —Autrefois, c’est ici que les messieurs patientaient en attendant les dames, expliqua Kimber en lançant un regard espiègle à Finn. Et vous êtes bien un homme, si je ne m’abuse?


      Finn est même un homme charmant, dans le genre taciturne. Mais il change du tout au tout quand il est en mode garde du corps. Il porte alors des costumes que ne renierait pas James Bond et des lunettes noires à la Men in Black même quand il pleut. Et c’est à peine s’il sait encore sourire.


      —Je vous attendrai ici pendant que vous ferez vos affaires avec la couturière, répondit-il, sérieux comme un pape alors qu’il devait bien se douter que Kimber le chambrait. Mais je vais d’abord vérifier l’arrière-boutique avant de vous laisser y entrer.


      C’est l’instant que choisit la couturière pour surgir de la porte masquée par des tentures à l’arrière du magasin. C’était une beauté elfique vêtue d’une robe de soie bleu poudré, perchée sur des sandales vertigineuses. Sa robe et ses chaussures hurlaient «haute couture», même pour quelqu’un comme moi qui n’y connaissait strictement rien.


      —Bonjour, nous salua-t-elle avec un accent français d’opérette plutôt suspect. Je suis Madame Françoise1.


      Je la dévisageai bêtement en clignant les yeux pendant quelques secondes. Les faës françaises n’existaient pas. Sans compter que j’aurais pu produire un accent français plus crédible que cette «Madame Françoise».


      —Bonjour, madame, répondit Kimber à ma place, avant de débiter à toute allure un flot de paroles qui sonnaient plus authentiquement français.


      Comme j’avais choisi l’espagnol en langue étrangère, je ne compris pas un traître mot.


      Madame Françoise eut un petit rire de gorge et répondit dans la même langue de son accent toujours aussi grotesque.


      —C’est rien que de la frime, chuchotai-je à Kimber, qui me fit un clin d’œil.


      —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, intervint Finn, coupant court à une nouvelle avalanche de phrases en français, je voudrais examiner l’arrière-boutique avant d’y laisser pénétrer ces jeunes personnes.


      —Mais je vous en prie, l’accueillit chaleureusement Madame Françoise en tenant le rideau ouvert et en l’invitant à avancer d’un geste de la main. Si vous voulez bien me suivre.


      À peine le rideau retombé derrière eux, je me tournai vers Kimber.


      —Si cette femme s’appelle réellement Madame Françoise, je suis Jack l’Éventreur. C’est quoi, ce délire?


      —Cette boutique existe depuis plus de trois siècles. Pendant toute une époque, il était de bon ton dans la haute société elfique d’avoir une couturière française. Madame Françoise est loin d’être la seule qui a prétendu à cette nationalité pour s’attirer une clientèle.


      Il y a des fois où les faës sont vraiment trop bizarroïdes.


      —Peut-être, mais personne ne peut croire qu’elle est vraiment française. Et puis allô la Terre, nous sommes au XXIesiècle. Qui va encore chez une couturière pour s’occuper de savoir si elle est française?


      Kimber haussa les épaules.


      —D’après ce qu’on dit, certaines femmes anglaises ne se sont pas gênées pour prendre un nom français. Et j’imagine qu’à force de parler comme ça on doit s’habituer.


      Finn et Madame Françoise revinrent avant que j’aie eu le temps de trouver une réplique spirituelle. Finn déclara que les lieux ne présentaient pas de danger, et Kimber et Madame m’entraînèrent dans l’arrière-boutique. Sans la tenue moderne de la couturière et l’éclairage électrique, j’aurais pu me croire transportée dans un autre temps.


      Je découvris que Madame Françoise était spécialisée dans la confection de vêtements pour les faës d’Avalon qui devaient se rendre dans la Faëry. Apparemment, la tenue ridicule que portait le prince Henri au dîner était la dernière mode au royaume des faës, et il n’y avait qu’ici que l’on pouvait se procurer ce type de vêtements en Avalon.


      Madame me fit asseoir à une table avec Kimber et posa bruyamment deux très gros albums devant nous.


      —Voici nos modèles, dit Madame en ouvrant le premier sur le dessin en ligne claire d’une femme vêtue d’une robe vaguement victorienne avec une longue traîne et un chapeau qui faisait bien la moitié de sa taille. (Madame tourna les pages pour nous faire admirer deux autres dessins de modèles tout aussi tarabiscotés.) Regardez là-dedans. Dites à Madame ce qui vous plaît.


      Kimber tira l’album à elle et commença à le feuilleter, pas le moins du monde défrisée à l’idée de me voir porter l’une de ces robes ridicules. Madame lui adressa un sourire approbateur et se retira pour nous laisser le temps de faire notre choix tranquillement.


      —Non mais c’est une blague, soufflai-je à Kimber à voix basse pour ne pas être entendue de Madame. Je ne porterai pas l’une de ces robes de mariées!


      —J’aime bien celle-là, dit Kimber en désignant une monstruosité débordante de dentelles. Et ce ne sera pas comme une robe de mariée. On ne porte pas de blanc à la cour, à moins d’appartenir à la famille royale.


      —Je me fiche de la couleur, répliquai-je entre mes dents.


      Kimber haussa les épaules.


      —Toutes les robes de cour ressemblent à ça. (Elle tourna encore quelques pages.) Que penses-tu de celle-ci? proposa-t-elle en me montrant un modèle sans plumes ni ruché, mais tout aussi ampoulé avec ses petites manches bouffantes, ses tonnes de dentelles et sa traîne toujours aussi incroyablement longue.


      —J’aurai l’impression de passer un casting pour Les Tudors, grommelai-je. Et ne me dis pas qu’il va falloir que je porte un corset, parce que toutes ces robes me semblent bien le genre à se porter la taille étranglée.


      Kimber laissa échapper un soupir agacé.


      —Tu n’obtiendras jamais de rôle dans Les Tudors avec ce genre de robe – c’est plutôt le style régence ou victorien. Pour ta gouverne, c’est plus tard l’ère des Tudors.


      Je la fusillai du regard. Kimber est une surdouée – elle n’a que dix-sept ans, et elle entrera en deuxième année de fac à la rentrée. Elle étudie les mathématiques et les sciences, mais j’imagine qu’elle était attentive aux cours d’histoire aussi.


      —Je crois que cette robe serait parfaite pour toi, tant qu’on choisit les bonnes couleurs, continua-t-elle en ignorant mon regard noir.


      J’examinai le dessin de plus près.


      —Mais il y a une espèce de gros nœud sur les fesses.


      Je voyais très bien Kimber porter ce genre de truc et elle aurait été fabuleuse. Moi, j’aurais l’air d’une truffe.


      —On peut demander à Madame de retirer le nœud, proposa Kimber. Et je suis certaine qu’elle peut changer la coupe de manière à pouvoir porter la robe sans corset.


      Je lâchai un soupir, consciente de mener un combat perdu d’avance.


      —Et la traîne? On peut zapper la traîne?


      Kimber secoua la tête.


      —Non. Ça, c’est obligatoire. (Une lueur brilla soudain dans ses yeux.) J’y pense, tu vas avoir besoin de quelqu’un pour porter ta traîne. Je suis sûre que la reine te prêterait bien volontiers une de ses dames de compagnie, mais tu ferais sans doute mieux d’amener la tienne avec toi. Moi, par exemple.


      Ma poitrine se serra comme je contemplais le visage tout émoustillé de ma meilleure amie. L’idée de l’avoir avec moi pour ce voyage dans la Faëry rendait tout le projet beaucoup moins intimidant. J’avais vraiment très envie que Kimber m’accompagne. Et pourtant…


      —Je me fiche de ce que tout le monde dit, déclarai-je. Je pense que ce voyage sera dangereux, et je ne veux entraîner personne avec moi là-dedans.


      Bien sûr, je me doutais que Kimber ne lâcherait pas aussi facilement l’affaire.


      —S’il risque d’y avoir du grabuge, raison de plus pour que tu sois accompagnée d’amis. Je ne dis pas que la suite du prince n’a pas les moyens de te protéger, mais ils seront tous focalisés sur sa protection à lui. (Elle glissa un bras complice autour de mes épaules.) Et il te faut quelqu’un qui se concentre sur la tienne.


      —Mon père sera avec moi, lui rappelai-je.


      J’espérais faire du bon boulot pour rester impassible, parce que Kimber n’était pas exactement de l’étoffe dont on fait les gardes du corps. Elle est vraiment nulle en magie, qui est généralement l’arme de prédilection des faës. Je l’avais vue tuer un spriggan avec un poignard, et elle n’était donc pas complètement sans défense, mais ce n’était certainement pas elle que je choisirais d’emmener dans la Faëry pour assurer ma protection.


      Kimber hocha la tête.


      —Ton père, et sans doute Finn aussi. Mais ça ne mange pas de pain d’emmener deux ou trois personnes de plus.


      Je plissai les yeux.


      —Deux ou trois personnes de plus?


      —Oui, si je viens, tu sais qu’Ethan voudra venir aussi. Et il obtient généralement ce qu’il désire.


      Il y avait une pointe de jalousie dans la voix de Kimber. Elle adorait son frère, mais il existait une vraie rivalité entre eux. Ethan est un surdoué de la magie, et la magie l’emporte haut la main sur l’intelligence chez les faës, aussi Kimber avait-elle toujours l’impression de jouer les seconds couteaux.


      Je ne savais pas trop que penser à l’idée qu’Ethan puisse venir avec nous. Oui, il était plus ou moins mon petit ami, mais notre relation était tellement compliquée… Voyez-vous, Ethan avait été capturé par la Chasse Infernale, et j’avais voulu le sauver à tout prix. Pour cela, j’avais conclu un pacte avec le diable en la personne de l’Elferoi, et je devais vivre avec. Il avait accepté de libérer Ethan en échange de ma promesse de lui offrir ma virginité.


      J’avais su dès l’instant où il m’avait fait cette proposition qu’il y avait autre chose que le simple désir de me mettre dans son lit. Quoi qu’il en soit, cette promesse – scellée par la magie – était le seul moyen de sauver Ethan, et l’Elferoi me laissait libre de choisir le moment où je remplirais ma part du marché. Cerise sur le gâteau, il avait accepté de libérer également mon frère, Connor, quand je lui accorderais ce qu’il désirait – si je le lui accordais un jour. J’avais ensuite découvert que l’Elferoi convoitait ma virginité parce qu’il avait la capacité d’absorber les pouvoirs d’une vierge qui se donnait à lui de son plein gré. Si jamais je couchais avec lui, il me volerait mes pouvoirs de Passemonde et aurait tout loisir de déferler dans le monde mortel pour ses Chasses fatales. Je ne pouvais bien évidemment pas laisser une telle chose arriver, ce qui signifiait que je ne lui donnerais jamais ma virginité. Mais si je couchais avec qui que ce soit d’autre, l’Elferoi rappellerait Ethan au sein de sa Chasse Infernale.


      J’étais donc condamnée à rester vierge toute ma vie, et Ethan avait beau m’assurer qu’il se moquait que notre relation soit vouée à rester platonique, j’avais du mal à le croire. J’avais été incapable de le repousser quand il m’avait demandé de sortir avec lui, car j’en mourais d’envie, moi aussi, mais chaque fois que nous étions ensemble, je ne pouvais m’empêcher de chercher les signes de sa frustration et notre relation en pâtissait.


      La seule idée que Kimber et Ethan puissent m’accompagner dans la Faëry me donnait des sueurs froides.


      —Est-ce qu’on vous autorisera seulement à venir avec moi à la cour des Lumières?


      Ethan et Kimber appartenaient à la cour des Ténèbres, et les deux factions n’avaient pas vraiment pour habitude de cohabiter.


      —Je ne vois pas pourquoi on nous le refuserait, répondit Kimber. Nos deux cours ne sont pas en guerre. On ne nous recevra pas avec le même empressement que toi, mais rien ne nous empêche de traverser le territoire des Lumières.


      Mes objections ne tenaient donc pas la route.


      —Et qu’en pensera ton père? Acceptera-t-il de vous exposer à ce danger?


      Kimber me gratifia d’un pâle sourire.


      —Si c’est pour te rendre service? Sans l’ombre d’une hésitation.


      Je détournai les yeux. Je détestais qu’elle me rappelle que mon père et le sien me considéraient comme un pion sur leur échiquier politique. Alistair, le père d’Ethan et Kimber, était prêt à faire tout ce qui était en son pouvoir afin de favoriser mes relations avec ses propres enfants, et s’il pouvait obtenir ma gratitude en me rendant service, c’était encore mieux. J’imagine qu’il espérait que ma reconnaissance envers ses rejetons me rendrait plus encline à le soutenir dans le cas où il deviendrait Consul.


      Kimber soupira.


      —Désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il ne nous obligerait pas à t’accompagner contre notre volonté. Et souviens-toi qu’en principe personne ne devrait courir le moindre danger au cours de ce voyage.


      Comme j’aurais aimé la croire.


      —Très bien. Si vous arrivez à convaincre mon père et le vôtre de vous laisser m’accompagner, je suis partante.


      —Merci beaucoup, fit Kimber avec une expression comique. Ton enthousiasme fait plaisir à voir.


      J’ouvris la bouche pour protester que ce n’était pas de la froideur et que je m’inquiétais seulement pour eux, mais Kimber ne m’en laissa pas l’occasion.


      —Montrons donc à Madame la robe que tu as choisie et on va regarder les tissus.


      Je lui aurais bien fait remarquer que je n’avais rien choisi du tout, mais Kimber faisait déjà signe à la couturière de revenir.


      


      


      Au bout du compte, nous passâmes plus de trois heures dans la boutique. Les rouleaux de tissu me sortaient par les yeux. Kimber, je vous le donne en mille, s’amusait comme une petite folle. Je m’efforçais d’obtenir une robe la plus sobre possible, mais Kimber ne voulait pas en entendre parler, et Madame abondait toujours dans son sens. À deux contre une, j’avais perdu d’avance!


      Le corsage serait en soie blanche brodée de fil d’or, prolongé d’une traîne de taffetas rouge d’un kilomètre de long, elle aussi brodée d’or. Je refusai catégoriquement le gros nœud doré qu’elles voulaient me coller sur les fesses. La robe était déjà outrageusement tape-à-l’œil et froufroutante telle qu’elle était. Kimber et Madame finirent par baisser les armes, mais j’étais prête à parier qu’il y avait une chance sur deux pour que le produit fini comporte malgré tout un énorme nœud-nœud rutilant de tous ses ors.


      Je connus un moment délicat lorsque Madame voulut me faire déshabiller pour prendre mes mesures. Dans le but de ne pas révéler la marque de l’Elferoi, je feignis d’être maladivement timide à coup de bégaiements et de regards pathétiques. Madame eut pitié de moi et finit par convenir que la coupe serait suffisamment ajustée même si je gardais mes vêtements pendant qu’elle prenait mes mesures.


      Je ne voyais pas comment la couturière serait capable de confectionner une robe aussi élaborée dans le temps imparti, mais elle ne semblait pas inquiète, et je songeai que des tonnes de magie seraient sans doute mises en œuvre. Je ne voulais même pas penser au prix que coûterait cette robe. Quand je vivais avec ma mère, nous avions toujours des soucis d’argent, parce que les alcooliques ne sont pas les mieux placés pour décrocher et conserver des boulots bien payés, mais mon père était plein aux as. Il avait pris ses dispositions pour que Madame mette tout sur son compte avec un crédit illimité. Dommage que cette robe ne soit pas pour Kimber – elle, au moins, l’aurait appréciée à sa juste valeur.


      Elle voulut d’ailleurs faire un peu de shopping dans la foulée, arguant qu’il me fallait une garde-robe plus sophistiquée pour mon voyage dans la Faëry. Excepté pour la présentation à la cour – la cérémonie au cours de laquelle je serais officiellement présentée à la reine–, je n’avais pas besoin de me vêtir à la mode locale, mais Kimber ne doutait pas une seule seconde de mon excitation à l’idée de renouveler toute ma garde-robe parce que, quoi, quelle fille ne le voudrait pas?


      Je fus sauvée de la torture que voulait m’imposer ma styliste personnelle par la sonnerie de mon téléphone. Hélas, c’était pour m’annoncer un calvaire encore pire: ma mère venait d’apprendre que j’allais me rendre dans la Faëry.

    


    
      


      
        1. En français dans le texte. (N.d.T.)

      

    

  


  
    


    CHAPITRE 3


    
      Lorsque ma mère était venue me chercher en Avalon, mon père lui avait fait le sale coup de la dépouiller de ses droits parentaux. (Un sale coup parce qu’elle était trop bourrée pour faire attention aux papiers qu’elle signait. Eh oui, vous voyez à quel point elle était un modèle de responsabilité.)


      Outre la perte de son autorité parentale, cela lui avait valu d’être déchue de sa capacité juridique, mon père ayant fait jouer son influence ou sa richesse auprès de la cour d’Avalon pour obtenir ce qu’il voulait. Résultat des courses: ma mère était sous la tutelle de mon père. Pour me faire plaisir, Papa m’avait promis de faire en sorte qu’elle n’ait accès à aucune boisson alcoolisée tant qu’elle serait sous son autorité, et elle vivait depuis sous un régime proche de la résidence surveillée. De toute ma vie, je n’avais jamais vu ma mère rester sobre sur une période aussi longue que depuis les quelques semaines que j’étais en Avalon.


      C’était mon père qui venait de m’appeler. Il avait informé Maman que nous partions pour la Faëry le surlendemain, et elle avait pété les plombs. Il y avait une pointe de désespoir dans sa voix quand il m’avait priée de venir lui parler. Contrairement à moi, il ne disposait pas de seize années d’expérience de gestion de ses crises d’hystérie, et j’avais compris qu’il était complètement dépassé.


      C’était quand même marrant d’avoir parcouru tout ce chemin pour venir en Avalon, découvrir que j’étais une Passemonde, que des gens en voulaient à ma vie, et que, malgré tout, certaines choses ne changeaient pas d’un iota. J’avais espéré qu’en arrêtant de boire ma mère cesserait par la même occasion de faire des scènes, mais c’était apparemment trop demander. Il me vint aussi à l’esprit, tandis que je trottinais avec Finn dans les rues d’Avalon pour me rendre chez mon père, que notre départ dans la Faëry mettait un terme à la résidence surveillée de Maman.


      Cette seule idée me noua l’estomac. Ça voulait dire que personne ne l’empêcherait plus de boire. Ce qui signifiait que, en rentrant de la Faëry (à supposer, bien sûr, que je m’en tire vivante), je retrouverais la poivrote d’avant.


      Il fut un temps où je me berçais d’illusions et pensais que si ma mère pouvait être sevrée d’alcool pendant une assez longue période, elle retrouverait son sens commun et déciderait d’elle-même de tirer un trait sur la boisson. Papa avait bien tenté de m’expliquer qu’on ne la guérirait pas de son alcoolisme par la contrainte, mais je n’avais pas voulu le croire. Hélas, l’entêtement avec lequel elle niait son problème d’alcoolisme ne faisait que donner du poids aux arguments de mon père.


      Je n’avais pas les idées en place lorsque j’arrivai chez lui, et j’avais autant envie de parler à ma mère que d’aller me jeter tête la première dans la cuvette des toilettes. J’avais plus ou moins décidé de dire à Papa de se débrouiller tout seul, mais lorsqu’il ouvrit la porte et que je vis son regard vitreux, je ravalai mes mots. Ne m’en déplaise, j’étais beaucoup mieux armée que lui face à Maman.


      —Elle est dans sa chambre, m’informa-t-il en me précédant dans l’escalier en colimaçon qui menait du garage au premier étage, où se trouvaient les pièces à vivre.


      Dès que je pénétrai dans le salon, je perçus l’odeur caractéristique du thé, mais ne vis pas une tasse à l’horizon. Je remarquai alors une tache sombre et humide sur le mur à côté de l’écran plasma.


      —Laisse-moi deviner, dis-je avec un soupir. Elle t’a jeté son thé à la figure?


      Papa croisa les bras en acquiesçant.


      —Je ne l’avais jamais vue dans cet état.


      Il avait l’air complètement perdu, et j’aurais pu trouver ça drôle si je n’avais pas été au cœur d’un tel bazar.


      —Moi si, grommelai-je.


      Je regardai tour à tour mon père et Finn.


      —Vous restez à cet étage quoi qu’il arrive, les gars, d’accord? Elle ne projettera aucune arme mortelle contre moi, mais je n’en dirais pas autant pour vous.


      Finn me gratifia d’un regard de pitié dont je me serais passée, mais je crois que Papa était juste soulagé de ne pas avoir à affronter de nouveau Maman dans l’immédiat. Avec un soupir de résignation, je traînai des pieds jusqu’à la porte donnant sur l’escalier et montai au deuxième étage.


      La porte de la chambre de ma mère était fermée et je rassemblai mon courage avant de frapper.


      —Maman? appelai-je. Je peux entrer?


      La porte s’ouvrit pratiquement avant que j’aie fini ma phrase, et sans me laisser le temps de comprendre ce qui m’arrivait, ma mère m’attira contre elle dans une étreinte suffocante, m’enlaçant si fort que c’est à peine si je pouvais respirer.


      —Dana, éructa-t-elle dans un sanglot tout en me berçant dans ses bras comme si elle venait d’apprendre que je souffrais d’une maladie incurable.


      Je la laissai faire aussi longtemps que je pus le supporter, puis je me dégageai en me tortillant. Elle faisait peur à voir, les yeux bouffis et le nez rouge, les cheveux emmêlés. Au moins, elle est à jeun, me rappelai-je. Pour l’instant.


      J’entrai dans sa chambre sans y être invitée et m’assis sur son lit. Elle prit un mouchoir en papier en reniflant et s’essuya les yeux.


      —Je ne le laisserai pas t’emmener, déclara-t-elle.


      Elle avait la voix rauque, soit d’avoir trop pleuré, soit des suites de sa gueulante avec Papa.


      Elle était impuissante à l’arrêter et nous le savions toutes les deux.


      —Je suis sûre que Papa t’a dit ce qui se passera si nous n’y allons pas.


      Elle balaya mon argument d’un geste de la main.


      —Une absurdité à propos de ta tante Grace. Je n’y crois pas une seule seconde. Ce n’est qu’un prétexte pour te faire peur et t’obliger à faire ce qu’il veut.


      Mon père est un crack de la manipulation, mais ne s’était jamais montré sournois jusqu’à présent, du moins pas avec moi. Je n’étais pas sûre à cent pour cent qu’Henri me ferait réellement mettre aux arrêts pour m’emmener de force dans la Faëry si nous refusions «l’honneur» que nous faisait la reine par son invitation, mais j’étais bien certaine que mon père l’en croyait capable.


      —J’y vais de mon plein gré, dis-je à ma mère.


      C’était un pur mensonge, mais je n’avais rien contre quelques petits arrangements avec la vérité quand ils me permettaient de calmer Maman. Elle avait manifestement sorti le grand jeu avec mon père, et tout était bon pour éviter qu’elle ne remette ça avec moi.


      Elle secoua la tête.


      —C’est trop dangereux.


      —Je serai l’invitée de la reine. Je ne risquerai rien.


      J’avais toujours éprouvé de la colère vis-à-vis de ma mère aussi loin qu’il m’en souvenait. Colère à cause de son penchant pour la bouteille, de sa négligence, parce que j’avais dû fonctionner comme l’adulte de la famille depuis l’âge de quatre ans. Avant ma fugue, j’excellais dans l’art de dissimuler ma colère, l’enfouissant au plus profond de moi afin de pouvoir accomplir les tâches nécessaires pour m’occuper d’elle et faire tourner la maison.


      Mais j’avais perdu l’habitude de fermer le couvercle, et je me mordis la langue pour ne pas lui dire à quel point je trouvais absurde de devoir la réconforter étant donné les circonstances.


      —Dana, chérie, attaqua-t-elle, et elle s’arrêta là.


      Au moins, elle ne jetait pas des trucs partout. Elle vint me rejoindre sur le lit, la tête et les épaules basses.


      —Je ne peux pas supporter l’idée que tu ailles dans un lieu où je ne peux plus te protéger.


      Je grinçai des dents. M’avait-elle jamais protégée? Elle était certainement capable de me défendre avec toute la férocité d’une mère ourse en cas de danger… à condition d’être assez sobre pour s’en apercevoir. Elle ne manquait pas de bonne volonté, et je ne doutais pas de son amour. Mais vouloir me protéger et pouvoir le faire étaient deux choses bien différentes.


      —Tu ne peux pas non plus me protéger ici, lui dis-je d’une voix que je tentai de garder douce. Pas contre le genre d’ennemis qui en ont après moi.


      Depuis son abstinence forcée, elle était agitée, sans cesse en mouvement comme un oiseau-mouche sous caféine. Plus elle était contrariée, plus son agitation croissait, et en ce moment, elle atteignait des sommets. Je respirai un grand coup et m’obligeai à me rappeler que ça n’était sûrement pas facile pour elle. C’était précisément pour m’épargner ces intrigues politiques qu’elle avait essayé de toutes ses forces de me tenir éloignée de mon père et d’Avalon. Elle n’était peut-être pas prête à concourir pour le trophée de la mère de l’année quand elle avait bu, mais je savais qu’elle m’aimait.


      J’avais longtemps cru que, si elle cessait de boire, elle redeviendrait une mère normale, qui s’occuperait de moi et me protégerait, et blablabla. Mais tout portait à croire qu’elle n’était pas plus douée pour ça avec ou sans la bouteille.


      —Je veux que tu me promettes quelque chose, demandai-je.


      —Bien sûr, ma chérie, répondit-elle après un instant d’hésitation. Tout ce que tu voudras.


      J’étouffai un grognement. Ma mère n’était pas très calée non plus pour les promesses, surtout au moment de les tenir.


      Pourquoi donc essayer de lui en arracher une, me direz-vous? Parce que c’est la seule chose qui me vint à l’esprit, le seul espoir bien mince de ne pas la trouver métamorphosée en son alter ego imbibé en rentrant de la Faëry.


      —Je veux que tu me promettes de ne pas boire d’alcool pendant que je serai partie, annonçai-je en me préparant à son inévitable réaction.


      Elle était plantée devant moi, incapable de rester immobile, et je vis céder ses barrières émotionnelles.


      —Dana, vraiment!


      Voilà qu’elle jouait les indignées, alors qu’elle savait forcément pourquoi je lui demandais ça. Qu’on ne me parle plus de déni. Je refusais de croire qu’elle pouvait ignorer son problème.


      Je serrai les poings sur mes genoux, puis m’obligeai à les rouvrir.


      —Ce ne sera pas si long, dis-je en espérant ne pasmentir. Tu n’arrêtes pas de répéter que tu n’espas alcoolique, alors ça ne devrait pas être très difficile, n’est-ce pas?


      —Je ne suis pas alcoolique! Mais ce n’est pas à toi de décider si j’ai le droit ou pas de boire un verre. Je vais être sur les nerfs tout le temps que tu seras partie, et si je n’ai même pas droit à un petit remontant de temps à autre…


      Un petit remontant de temps à autre. Elle commençait la journée en versant du whisky dans son café et la finissait ivre morte avec un, deux ou trois cadavres de bouteille à côté de son lit.


      —Tu as dit que tu promettrais tout ce que je voudrais, lui rappelai-je amèrement. Tout, sauf ce qui compte pour moi.


      Je vis à ses yeux que mes accusations la blessaient en plus de la mettre en colère. Au point où j’en étais, je m’en fichais complètement. Je ne faisais que lui rendre la monnaie de sa pièce.


      —Ce n’est pas juste, protesta-t-elle.


      J’avais envie de hurler.


      —Je suis obligée de partir au péril de ma vie, et c’est trop te demander que de t’abstenir de boire pendant quelques jours? T’es trop géniale, Maman. Merci beaucoup. Contente de savoir que je compte autant pour toi.


      J’étais tellement folle de rage que j’avais envie de cogner, et les larmes me brûlaient les yeux. Pourquoi se fichait-elle de l’effet que son alcoolisme avait sur moi? Je n’étais pas parfaite, mais je trouvais que je faisais une fille plutôt chouette. Je n’avais jamais eu de problèmes – du moins avant de venir en Avalon – et je m’étais toujours occupée d’elle. J’avais fait plus que ma part. Je ramenais des bonnes notes et je réussissais le plus souvent à contenir sagement ma colère.


      Ma mère avait été la seule constante de ma vie quand celle-ci consistait à changer de ville tous les ans ou presque. Je n’avais jamais eu le temps de me faire des amis et elle était ma seule famille. Ma mère avait toujours été le centre de mon univers.


      Ma lèvre inférieure se mit à trembler et une larme roula sur ma joue. D’habitude, je refoule mes larmes de toutes mes forces, surtout quand je ne suis pas seule. Aujourd’hui, je les laissai couler. Pour que ma mère se rende compte du mal qu’elle me faisait.


      Son regard s’adoucit jusqu’au désarroi, et elle se rassit à côté de moi en prenant mes poings serrés entre ses mains.


      —Dana, chérie, bien sûr que tu comptes pour moi. (Elle me fit lever et me prit dans ses bras. J’étais beaucoup trop en colère pour lui rendre son étreinte, mais elle ne me lâcha pas pour autant.) Je t’aime plus que tout, déclara-t-elle tandis que je me raidissais dans ses bras en pleurant. Il faut que tu le saches.


      —Mais pas assez pour arrêter de boire, lâchai-je d’une voix étouffée. Tu ne m’as jamais assez aimée pour ça.


      Les mains de Maman se posèrent sur mes épaules et elle me repoussa légèrement pour me regarder dans les yeux. Je voulus tourner la tête, mais elle me retint par le menton.


      —Cela n’a absolument rien à voir avec l’amour que je te porte. (Avec un petit sourire faiblard, elle écarta une mèche rebelle de mon visage comme à une petite fille qui s’est écorché le genou.) Ce n’est pas parce que je ne fais pas toujours ce que tu veux que je ne t’aime pas.


      Je ravalai le nœud dans ma gorge.


      —Mais tu te moques que ça me fasse mal de te voir te détruire.


      —Mais je ne me détruis pas, asséna-t-elle comme si elle le croyait. Je ne suis pas la seule à boire un coup dans le monde, ma chérie. C’est juste… un truc d’adultes. Je suis sincèrement désolée que cela t’ennuie, mais je t’en prie, ne t’inquiète pas pour moi. Il ne va rien m’arriver.


      À quoi bon se battre? Même si je parvenais à lui extorquer une promesse, je ne pourrais pas l’obliger à la tenir. Il n’y avait rien comme le stress pour lui donner envie de biberonner, et elle allait stresser un maximum tout le temps que je serais partie.


      Je me dégageai d’elle, incapable d’avaler plus longtemps ses excuses ou ses explications vides de sens.


      —Très bien, explosai-je. Bois autant que tu veux. Imbibe-toi le foie et écroule-toi par terre dans ton propre vomi. Je m’en fiche complètement!


      —Dana!


      Ses joues blêmirent sous le choc, quand bien même ce n’était pas la première fois que je me laissais aller à lui dire ce que je pensais vraiment d’elle depuis que nous étions en Avalon. Je me comportais comme une sale petite garce ingrate et je n’en avais rien à foutre. J’en avais marre de faire semblant que tout aille bien, marre de lui faire plaisir, marre de refouler mes sentiments dans une petite case au fond de mon cerveau pour jouer les bonnes filles polies et dévouées.


      —Rentre chez toi, Maman, lui criai-je en me dérobant alors qu’elle tendait la main vers moi. Je suis sûre que Papa te rendra ton passeport avant notre départ pour la Faëry. Rentre aux États-Unis et restes-y. Ce n’est pas pour rien que je suis partie, et je vois que rien n’a changé.


      Je quittai sa chambre en claquant la porte sans lui laisser le temps de répondre. Je m’attendais plus ou moins à ce qu’elle revienne à la charge, mais elle n’en fit rien. J’avais peut-être eu des mots trop durs et elle avait besoin d’un peu de temps pour encaisser. Ou elle savait que je lui aurais dit bien pire si elle m’avait couru après. Quoi qu’il en soit, son choix de rester dans sa chambre et de ne pas chercher à me retenir ne fit qu’attiser ma colère.


      


      


      Finn et mon père me regardèrent avec consternation quand j’entrai à grands pas dans le salon où ils m’attendaient en claquant derrière moi la porte de l’escalier. Ils ne pouvaient manquer de voir dans quel état j’étais. J’avais essuyé mes larmes, mais je suis sûre que j’avais le nez rouge et les yeux gonflés. J’imagine que ce n’était pas ce que mon père avait en tête quand il m’avait appelée à la rescousse.


      —Je ne veux pas en parler, déclarai-je avant qu’ils puissent en placer une.


      Eussent-ils été humains, ils auraient sans doute essayé quand même, mais le quant-à-soi légendaire des faës joua à mon avantage. Finn n’était pas un bavard, et mon père avait l’air perdu et mal à l’aise.


      —Je veux rentrer chez moi, maintenant, dis-je les yeux braqués sur le sol pour ne pas avoir à les regarder.


      Un ange passa.


      —Appelle-moi si tu changes d’avis et que tu veux parler, dit mon père. À n’importe quelle heure.


      Sa gentillesse faillit me faire pleurer de nouveau. Quelques semaines plus tôt, il ne savait même pas que j’existais. Aujourd’hui, c’était le seul de mes parents à me montrer qu’il m’aimait.


      Je ne pus que maugréer un remerciement avant de filer en direction de la porte à une vitesse telle que Finn dut courir pour me rattraper.


      


      


      Je broyai du noir tout le reste de la journée, ruminant la situation de ma mère et ce qu’elle ferait quand Papa lui rendrait sa liberté de mouvement. Je me creusai la tête pour trouver quelque chose qui aurait pu la décider à se tenir à l’écart de la boisson, mais j’avais déjà établi la preuve que tout ce que je pouvais dire ne comptait pas.


      J’avais par ailleurs un million de trucs à faire en préparation de mon voyage dans la Faëry, mais l’affrontement avec ma mère m’avait privée de toute volonté. Au lieu de m’activer, je passai plusieurs heures à m’abrutir comme un zombie à des jeux en ligne stupides sur mon ordinateur portable.


      Celui dans lequel j’étais plongée était un défi très alambiqué à base de dés, de cartes et – ha ha – de zombies, lorsqu’on toqua à la porte de ma suite, ce qui me tira de ma torpeur. Je consultai l’horloge de mon écran en clignant les yeux, et découvris qu’il était plus de 20heures. Finn sait vraiment se rendre invisible, et reste généralement dans la salle de garde pour me laisser un semblant d’intimité dans mes appartements. On ne frappe donc pas très souvent à ma porte, surtout le soir.


      Mon pouls s’accéléra comme je redoutais d’autres mauvaises nouvelles.


      —Entrez, dis-je en croisant les doigts.


      La porte s’ouvrit non pas sur Finn, mais sur mon père. Je fus surprise de le voir, car il s’annonce habituellement.


      —Il y a un problème? lui demandai-je sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.


      —Non, non, répondit-il en venant s’asseoir sur le sofa de mon petit coin salon. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.


      —Je ne veux toujours pas en parler, l’avertis-je en me préparant à une dispute.


      Mais Papa se contenta de hocher la tête.


      —Message reçu. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre toi et ta mère, mais je sais que je n’aurais pas dû te faire venir alors qu’elle était énervée. Je crains de ne pas avoir su gérer la situation et de m’en être déchargé sur toi, ce qui était une erreur. Tu m’en vois navré.


      Ma gorge se serra sous l’effet de la gratitude. On pouvait dire ce qu’on voulait, mon père était quand même super cool par moments.


      —C’est bon, murmurai-je, un peu désarçonnée par ces excuses parentales sincères.


      Un long silence s’installa tandis que nous cherchions tous les deux quoi dire. Tout ce truc de la relation père-fille était aussi nouveau pour lui que pour moi.


      Papa finit par se racler la gorge:


      —Je pensais que tu aurais peut-être des questions à me poser sur la Faëry et la logistique de notre voyage jusqu’au Palais des Lumières.


      Ouah! Mon père, volontaire pour fournir des informations! Je l’aurais bien accusé d’être un agent double, mais il n’aurait pas compris mon humour. Les blagues, ce n’était pas son truc, et, d’après le peu que je savais de lui, ce n’était guère étonnant. Il avait près de mille ans, et on en accumule des traumatismes et des crève-cœur en un laps de temps aussi long.


      —Si je commence, tu es là pour la nuit, le mis-je en garde.


      Il me sourit.


      —J’en suis parfaitement conscient. Prépare-moi du thé bien fort et je serai prêt à répondre à l’Inquisition.


      D’accord, peut-être bien qu’il avait le sens de l’humour, après tout. Mais il le cachait bien.


      —Un thé et des instruments de torture pour la une.


      Je me fis du café pendant que chauffait l’eau pour le thé de Papa. Je buvais du thé quand il n’y avait rien d’autre, et aussi par politesse puisque tout le monde en Avalon adorait à deux genoux la sainte Église des Buveurs de Thé, mais je ne pouvais pas me forcer à aimer ça.


      Je posai nos tasses fumantes sur la table basse avant de m’installer confortablement sur le canapé à côté de mon père. Avec cette rigidité formelle propre aux faës, il se tenait droit comme un I et les deux pieds posés à plat sur le plancher. Je me demandai si mes pieds nus sur le canapé si près de lui le dérangeaient. Si c’était le cas, il n’en montra rien, se contentant d’ajouter du miel et du citron dans sa tasse en attendant ma première question.


      Pas facile de décider par quoi commencer. J’en savais si peu sur ce qui m’attendait durant ce voyage et dans la Faëry. Mais au lieu de lui poser une question pratique, la première qui me vint à l’esprit fut beaucoup plus personnelle.


      —Quelle est l’embrouille entre toi et le prince Henri? lui demandai-je. Vous ne vous aimez pas, ça saute aux yeux.


      Papa hésita un instant, sans doute aussi surpris que moi par ce que je voulais savoir en premier. Il fit une grimace et but une gorgée de thé.


      —En effet, nous ne nous apprécions guère. Et à la vérité, nous serions même heureux de nous débarrasser l’un de l’autre.


      Je ne pus réprimer un hoquet. Mon père semblait toujours si calme et rationnel, même face au danger. Il fallait s’y atteler pour percer sa façade, mais ce que je lus dans ses yeux était de la haine pure.


      Il effaça cette expression de ses traits et avala une autre gorgée de thé.


      —J’ai des ennemis à la cour, Dana. C’est inévitable lorsqu’on y vit un certain temps, et j’ai été l’époux de Titania pendant plus de cent ans.


      —Des ennemis qui veulent te tuer?


      —Non, des ennemis qui aimeraient me voir mort. Nuance. (Il me gratifia d’un de ses sourires ironiques.) Un courtisan ne tue pas ses ennemis. C’est beaucoup trop vulgaire. Je t’ai dit un jour que le mensonge et la tromperie étaient élevés au rang d’art à la cour. Ce n’était que la pure vérité. La cour attribue pour ainsi dire des points de style aux courtisans en fonction de la subtilité et de l’ingéniosité dont ils font preuve pour se délester de leurs ennemis.


      Bon Dieu, et j’allais rencontrer des tonnes de courtisans et la reine elle-même. N’était-ce pas merveilleux?


      —Pourquoi Henri est-il ton ennemi? repris-je.


      —Titania ne reste jamais sans époux. Le père du prince Henri était mon prédécesseur. Lorsque Titania l’a évincé, lui et son fils en ont pâti: leur influence à la cour s’en est trouvée considérablement diminuée. Henri, naturellement, m’en a voulu pour ça. Il n’avait que vingt ans à l’époque, et j’étais un courtisan bien plus expérimenté que lui. Il a tenté de répandre un certain nombre de rumeurs douteuses à mon égard, mais je me suis toujours arrangé pour qu’elles se retournent contre lui. Et il n’a jamais su se maîtriser, ce qui est une tare fatale à la cour. Perdre son sang-froid, c’est avouer sa défaite et il m’a toujours été facile d’y pousser Henri, y compris en public. (Papa souriait comme au souvenir du bon vieux temps.)


      » Chacune de ses attaques n’aboutissait qu’à le rabaisser un peu plus, continua-t-il. Il a dû quitter la cour avant de connaître une déchéance sociale totale en dépit de sa filiation royale.


      Je restai sans voix pendant que mon père prenait une nouvelle gorgée de thé. C’était une facette de sa personnalité que je ne connaissais pas. Je le savais manipulateur et adepte de la langue de bois, mais je n’aurais jamais pensé qu’il puisse prendre autant de plaisir à détruire carrément la vie de quelqu’un. Henri avait tout du parfait crétin, mais quand même…


      Mon père surprit mon expression et reposa sa tasse pour se tourner vers moi.


      —La première des raisons qui m’ont poussé à quitter la Faëry pour venir vivre en Avalon, c’est que je voulais échapper aux manœuvres courtisanes. Je suis encore capable de jouer ce jeu, mais ce n’est pas ce que je suis. Ça ne l’est plus.


      Ce n’était pas fait pour me rassurer, et rien de ce qu’il avait dit jusqu’à présent ne me rendait plus séduisante l’idée de me rendre à la cour.


      —Est-ce qu’Henri et toi allez vous tirer dans les pattes pendant tout le voyage comme vous l’avez fait au dîner?


      —Indubitablement. Et il a beaucoup progressé par rapport au jeune homme maussade et brut de décoffrage qu’il était. Heureusement pour moi, mon statut à la cour ne représente plus grand-chose à mes yeux. (Le sourire de Papa s’était fait malicieux.) Et son tempérament est toujours clairement son point faible. Il doit être dans tous ses états à l’idée que Titania convie ma fille à la cour. Et il a dû lui déplaire d’une manière ou d’une autre pour qu’elle l’envoie, lui entre tous, pour nous servir d’escorte.


      Heureuse de savoir qu’Henri considérait ce voyage avec nous comme une punition.


      —Mais elle ne m’a pas réellement conviée, lui fis-je remarquer. Pas si elle a vraiment l’intention de nous mettre aux arrêts si nous refusons d’y aller. À moins que ce ne soit une idée d’Henri?


      —Même pas, se moqua Papa. Je suis certain qu’il aurait été ravi de nous traîner dans la Faëry attachés à des chaînes, mais l’idée de nous obliger à venir n’émane certainement pas de lui. Il serait prêt à manger du fer plutôt que de voir ma fille honorée. Non, il aurait adoré que nous puissions refuser l’invitation et mortellement offenser sa mère.


      Je poussai un grognement exaspéré.


      —Quel honneur peut-elle bien me faire en m’obligeant à venir par le chantage?


      —Crois-moi. C’est un honneur qu’elle te fait, quelles que soient les précautions qu’elle a cru nécessaire de prendre pour s’assurer que nous viendrions. Il n’en reste pas moins que tu vas être présentée à la cour, et qu’il s’agit d’une démonstration publique de faveur.


      —D’accord. Je te crois sur parole.


      Et je tâcherai de ne pas oublier que les faës ne pensent pas comme nous.


      —Bien. Question suivante?


      —Combien de temps serons-nous partis?


      —Je ne peux pas te le dire avec certitude, mais compte au moins trois semaines.


      —Trois semaines!


      J’avais imaginé, allez savoir pourquoi, que ce serait une affaire de quelques jours.


      Papa me sourit.


      —N’oublie pas que c’est du royaume de la Faëry que nous parlons. Il n’y a ni voitures ni avions. Le voyage d’Avalon au Palais des Lumières devrait prendre environ quatre jours à cheval, et tu peux être sûre que Titania nous fera patienter une bonne semaine avant de fixer une date pour la cérémonie. Après cela, on attendra de nous que nous demeurions quelque temps à la cour pour remplir nos obligations sociales.


      À cheval? De mieux en mieux. Je n’étais jamais montée sur un cheval de toute ma vie et j’aurais été très heureuse de continuer ainsi. Mais je songeai que l’alternative serait la marche, alors le cheval ferait l’affaire.


      —Nous ne pourrons pas nous entretenir avec Titania avant la cérémonie de présentation. J’ai cependant eu l’occasion de questionner plusieurs membres de la suite d’Henri aujourd’hui, et je suis presque certain que ce n’est pas elle qui t’a envoyé ces deux Chevaliers.


      Je secouai la tête, n’en croyant pas mes oreilles.


      —Juste parce que c’est ce qu’ils ont dit?


      —Non, parce que je connais Titania. Il faut un petit miracle pour la faire changer d’avis lorsqu’elle s’est mis quelque chose en tête. Si elle voulait vraiment te chasser d’Avalon il y a peu, elle ne t’inviterait pas à la cour, à moins qu’une catastrophe ne se soit produite, ce qui n’est pas le cas.


      » Évidemment, il y a bien quelqu’un qui a commandité cette attaque, poursuivit mon père. Quelqu’un qui jouit de suffisamment d’influence pour envoyer deux Chevaliers de la Faëry pour une mission personnelle.


      Je frissonnai.


      —Tu veux dire quelqu’un comme le prince Henri?


      Papa fit la moue.


      —L’idée m’a traversé l’esprit. Pourtant, engager des Chevaliers pour proférer des menaces et passer quelqu’un à tabac, ce n’est pas son style. Souviens-toi de ce que je t’ai dit sur l’amour des faës pour la subtilité. Une attaque ouverte comme celle-là serait considérée d’une gaucherie extrême.


      —Ouf. Je me sens tellement mieux de savoir que mon assassinat serait considéré comme un faux pas.


      —Les princes ne peuvent pas se permettre ce genre d’erreur, ce qui est plus dissuasif que tu ne le penses. (Il se pencha vers moi et me serra l’épaule.) Ne t’inquiète pas. Je garderai un œil sur lui, juste au cas où.


      —Crois-tu que le commanditaire de cette attaque, quelle que soit son identité, sera content de me voir présentée à la cour?


      Mon père n’avait pas ce que j’appelle un visage expressif, mais une impassibilité étudiée est aussi une expression.


      —Tu seras bien protégée. Je serai avec toi, ainsi que Finn et Keane.


      Keane était le fils de Finn et mon instructeur d’autodéfense. J’entretiens avec lui une sorte de relation très mitigée. Quand il me roue de coups sur les tapis d’entraînement, je le déteste. Quand on ne s’entraîne pas, il est plutôt sympa, mais je suis un peu mal à l’aise en sa présence parce que j’ai des raisons de croire qu’il éprouve pour moi des sentiments que je ne partage pas. Malgré tout, je me sentirais définitivement plus en sécurité avec Keane à mes côtés.


      —Et pour Ethan et Kimber? demandai-je, car j’étais sûre que Kimber avait commencé à bourrer le mou de son père et du mien pour qu’ils les autorisent à m’accompagner.


      Mon père réussit l’exploit de prendre un air désapprobateur sans modifier son expression. Il ne m’obligeait pas à me tenir à l’écart de mes amis de la cour des Ténèbres, mais je savais qu’il aurait largement préféré que je reste avec «les miens». Si un jour je choisis mes amis en fonction de la cour à laquelle ils appartiennent, n’hésitez pas à m’achever d’une balle dans la tête.


      —Alistair a suggéré qu’ils nous accompagnent, répondit Papa. J’hésite encore à prendre ce risque alors qu’ils sont tous deux si jeunes et inexpérimentés.


      —Kimber est plus âgée que moi de quelques mois, et Ethan a le même âge que Keane.


      —Je connais tes sentiments pour Ethan, dit-il avec un petit sourire. Mais… Keane et lui ont beau avoir physiquement le même âge, Keane est déjà un adulte alors qu’Ethan n’est encore qu’un enfant.


      Je voyais très bien ce que mon père voulait dire et j’en aurais peut-être même dit autant quand j’étais arrivée en Avalon. Mais Ethan avait changé depuis que je l’avais sauvé des griffes de l’Elferoi, auquel il était toujours lié d’une façon qui m’échappait, et cette épreuve l’avait vieilli. Il n’était plus le garçon insouciant qu’il était quand je l’avais rencontré.


      —Quoi qu’il en soit, reprit mon père, si Alistair est déterminé à les faire venir, je devrai les prendre avec nous. Je crains que si je refuse il ne les envoie malgré tout, ce qui serait beaucoup plus dangereux pour eux.


      J’étais heureuse d’apprendre que j’aurais beaucoup de compagnie, mais qu’Alistair plaçât ses ambitions politiques au-dessus de la sécurité de ses enfants me débectait. Tout ambitieux qu’était mon père, c’était un vrai malade pour tout ce qui touchait à ma sécurité.


      —Je ne crois pas que tu courras un danger, dit mon père, surtout avec une garde rapprochée aussi conséquente. Néanmoins…


      Je sentis le picotement de la magie, et un étui de cuir synthétique rose long d’environ quinze centimètres apparut dans sa main. Il me le tendit et je le pris. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il contenait, et Papa ne répondit pas à mon regard interrogateur.


      Avec un haussement d’épaules, je soulevai le couvercle et manquai lâcher le tout quand je vis ce que contenait l’étui. Niché dans un écrin de velours rouge, il y avait un pistolet. Un logo sur le verso du couvercle indiquait: «Lady Derringer».


      —C’est pour les cas d’urgence, précisa mon père. Je t’apprendrai à t’en servir, mais je ne pense pas que tu en auras besoin. Je crois seulement que nous serons plus à l’aise, toi et moi, si tu as une arme à portée de main.


      Je déglutis en caressant la crosse couleur ivoire sur laquelle était dessinée une rose blanche. En dépit des mots rassurants de mon père, je ne pensais pas du tout que je me sentirais plus à l’aise en emportant une arme dans la Faëry.


      


      


      J’avais un de mes entraînements réguliers avec Keane le lendemain matin, ce qui signifiait que je devais me lever à des heures indécentes et ne pouvais pas prendre de petit déjeuner avant la leçon. À moins d’être prête à prendre le risque de le rendre pendant qu’on s’entraînait.


      Un autre que Keane m’aurait dispensée de ce cours la veille de mon départ pour la Faëry, mais je connaissais mon gaillard.


      Plantée devant le miroir de la salle de bains, j’examinai le nouveau débardeur que j’avais commandé dans un catalogue d’articles de sport. Sur le papier, j’avais l’impression qu’il serait suffisamment couvrant pour dissimuler la marque de l’Elferoi sur mon omoplate. Mais le vêtement la cachait seulement en partie. Je soupirai et filai dans la chambre enfiler un tee-shirt par-dessus le débardeur. C’était plus facile de combattre sans le tissu offrant prise à Keane, mais je n’avais pas le choix.


      Je sortis de ma chambre et découvris que Keane était déjà là. Il avait poussé les meubles de mon salon contre les murs et était en train de dérouler ses tapis. Je me rinçai l’œil un moment, parce que même si je ne m’intéressais pas à lui de cette façon, on ne pouvait pas nier que c’était un canon. Ses traits avaient la beauté typique des faës, mais ses cheveux teints en noir corbeau avec un accroche-cœur qui lui tombait perpétuellement dans les yeux, les boucles qu’il portait à l’oreille gauche, le bracelet de croix celtiques tatoué sur son bras et ses vêtements noirs lui donnaient un côté bad boy. Et rien n’était plus sexy qu’un bad boy faë.


      —Tu es en retard, m’accueillit-il sans même lever les yeux.


      —Bonjour aussi, répondis-je en m’approchant avec méfiance.


      Keane ne prévenait jamais avant d’attaquer – mes ennemis ne le feraient pas, disait-il, donc lui non plus–, et la leçon pouvait débuter à tout moment, même s’il avait l’air absorbé par une autre tâche. J’essayai de déchiffrer son langage corporel, guettant le moindre geste brusque.


      —Nous en avons déjà parlé, poursuivit-il en finissant d’installer les tapis. J’attends de toi que tu sois toujours ponctuelle.


      Je levai les yeux au ciel devant sa remontrance. Et il en profita, bien sûr, pour passer à l’attaque.


      En dépit de ses méthodes autoritaires, ennuyeuses et souvent douloureuses, Keane était un excellent professeur. Chose que je n’admettrais jamais devant lui. Malgré l’effet de surprise, je réagis assez vite pour ne pas me prendre son poing dans la figure. Mon bras se leva de lui-même, bloquant le coup.


      Dans un combat réel, cette parade m’aurait peut-être sauvé la vie, car un coup à la tête de cette puissance pouvait me mettre K-O ou pour le moins m’étendre. Et dans un combat réel, je serais en train de remercier ma bonne étoile et de prendre mes jambes à mon cou pour échapper à mon agresseur.


      Mais ce n’était pas un combat réel, et ma première réaction – très adulte, je sais – fut de hurler un «aïe!» sonore à faire éclater les tympans. Keane était censé retenir ses coups pendant nos entraînements, mais ça me faisait quand même un mal de chien chaque fois qu’ils portaient, y compris quand je me débrouillais pour les parer.


      —Tu n’es plus un bébé, me lança Keane en essayant de me balayer les jambes d’un coup de pied fauché.


      C’était exactement pour ça que je le détestais.


      Je me jetai en arrière pour éviter son coup de pied, et à compter de cet instant, je n’eus plus loisir de me plaindre. Même si j’avais eu assez d’air dans les poumons pour ça.


      Je savais que je faisais des progrès, je savais que je m’en tirerais si je devais me battre contre quelqu’un qui n’y connaissait rien, mais je n’arriverais jamais à la cheville de Keane. En tant que fils de Chevalier, il avait appris à se battre dès son plus jeune âge. Il avait même commencé lui-même la formation de Chevalier, mais il n’avait pas le bon profil. Pas à cause de ses talents de combattant – je suis certaine qu’il aurait fait des merveilles s’il avait suivi l’entraînement jusqu’au bout –, mais parce qu’il était trop rebelle pour ce style de vie.


      Résultat, je ne plaçais jamais un coup, et même sije connaissais par cœur tous les mouvements à faire, jen’arrivais jamais à me libérer de ses prises s’il ne le voulait pas. La frustration était devenue une vieille amie. Et comme toutes les mauvaises fréquentations, elle avait sur moi une sale influence et me faisait faire des choses stupides que je regrettais par la suite.


      Comme d’essayer de plaquer au sol mon prof d’autodéfense.


      Je ne vois aucune situation où plaquer son attaquant est une bonne technique d’autodéfense. Si l’on est suffisamment loin pour se jeter sur lui, on l’est aussi pour s’enfuir en courant. Mais comme je n’arrivais à rien en faisant les «bons» gestes, il m’arrivait parfois de me laisser aller à essayer de prendre Keane par surprise.


      Le problème étant, quand j’y arrive, qu’il est plus grand, plus rapide, plus fort et bien plus expérimenté que moi.


      Mon plaquage le surprit assez pour le faire chuter. Il se retourna malheureusement comme un chat en plein vol et ce furent mes fesses qui touchèrent le sol en premier. La puissance du choc expulsa l’air de mes poumons, et tandis que je restais allongée par terre à chercher mon souffle, il me donna un léger coup de poing au visage, histoire de bien me montrer dans quelle position je m’étais mise. Comme si je ne le savais pas.


      C’était déjà assez ardu de me libérer des prises de Keane quand nous étions debout, mais je ne pouvais rien faire au sol où il me maintenait de son poids, à moins qu’il ne m’accorde une ouverture. Dès que je pus de nouveau respirer, il m’offrit une telle opportunité et je la saisis.


      Me laisser une porte de sortie ne voulait pas dire que les choses seraient faciles, et je dus lutter comme une dingue pour me dégager. Au dernier moment, juste quand j’allais bondir triomphalement sur mes pieds après lui avoir échappé, sa main se referma sur le dos de mon tee-shirt.


      Je vous ai déjà expliqué que les tee-shirts flottants offraient à Keane des prises très pratiques. Dont il n’hésitait pas à tirer avantage. Je ne sais pas si le tissu du tee-shirt était élimé à force d’être porté et lavé ou si l’un d’entre nous tirait plus fort que d’habitude, mais j’entendis soudain un déchirement sonore et je fus projetée en avant, déséquilibrée par surprise.


      Grâce à ses réflexes elfiques, Keane me rattrapa avant que mon visage heurte le sol, mais je sentis sur ma peau la caresse plus fraîche de l’air dans mon dos à l’endroit de la déchirure. Juste à l’endroit où se trouvait la marque de l’Elferoi.


      —C’est quoi, ce bordel? chuinta Keane d’un air horrifié.

    

  


  
    


    CHAPITRE 4


    
      Cette fois, c’était officiel: ça ne sentait pas bon pour moi.


      Je m’efforçai de me dégager en me tortillant et de rabattre mon tee-shirt déchiré sur la marque, mais Keane me retourna comme une crêpe, tirant la bretelle de mon débardeur pour mieux voir.


      —Lâche-moi! aboyai-je en essayant de lui faire tâter de mon coude en pleine figure.


      Je ratai mon coup, comme de bien entendu, mais Keane me lâcha et recula vivement de deux ou trois pas, comme si j’étais atteinte d’une maladie contagieuse.


      —C’est quoi, ce bordel, répéta-t-il, la mine blême. Dana, qu’as-tu fait?


      Je considérai mes options. Je mentais plutôt bien grâce aux années passées à couvrir ma mère, mais je n’étais pas sûre d’être assez créative pour trouver une explication qui tienne la route afin de justifier la marque de l’Elferoi. Autre que la vérité, et il était hors de question qu’il l’obtienne de moi. Restaient les réponses évasives.


      —Ça ne te regarde pas, dis-je en remettant mon débardeur en place pour couvrir le plus gros de la marque malgré l’accroc dans mon tee-shirt.


      Je m’étais exprimée plus brutalement que je n’en avais eu l’intention, et il tressaillit.


      Je poussai un profond soupir pour essayer de libérer la tension, sans beaucoup de succès.


      —Écoute. Si je voulais en parler, je ne la cacherais pas comme ça. C’est une histoire entre l’Elferoi et moi, c’est compliqué et ça n’affecte personne d’autre que moi. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.


      Keane secoua la tête, l’horreur dans ses yeux se mêlant progressivement à la colère.


      —Tu vas devoir trouver mieux que ça.


      Je le regardai d’un air borné, le menton projeté en avant.


      —Je ne dois rien du tout. Il va falloir te contenter de ça.


      —Très bien, répliqua-t-il en me transperçant du regard. Tu m’obliges à poser la question à ton père.


      Je vous disais que je savais mentir, mais mon expression me trahit. Mon père était vraiment la dernière personne que je voulais mettre au courant. S’il découvrait que je portais la marque de l’Elferoi, il n’aurait de cesse de m’extorquer les moindres détails sur la façon dont c’était arrivé. Et lorsqu’il apprendrait que j’avais fait le mur, je serais consignée jusqu’à la fin de mes jours. Et peut-être même plus.


      Je n’avais pourtant aucun scrupule à lui cacher certaines vérités, cela dit. Il ne m’avait toujours pas révélé lui-même son plus gros secret. Ses liens avec la cour des Lumières lui interdisaient de me dire ce qui adviendrait si je donnais ma virginité à l’Elferoi. En vertu du pacte que ce dernier avait conclu avec Titania, une geis – sorte d’interdiction magique – empêchait mon père d’aborder le sujet du secret de l’Elferoi.


      Pourtant, lorsqu’elle avait attenté à ma vie, ma tante Grace, bien déterminée à me faire le plus de mal possible avant de me tuer, avait rompu ses liens avec la cour des Lumières rien que pour me révéler l’horrible vérité à laquelle je m’étais engagée. C’est alors que j’avais compris que malgré l’amour que me portait mon père – et il m’aimait, de ça j’étais certaine –, il était avant tout un faë des Lumières, bien trop dévoué à sa cour pour envisager de la quitter, même pour me protéger.


      Il savait forcément ce que j’avais promis à l’Elferoi en échange de la liberté d’Ethan. En dépit de cela, il n’avait pas souhaité renoncer à la cour des Lumières pour pouvoir m’en avertir. Et s’il n’hésitait pas à me dissimuler un secret de cette importance, je ne vois pas pourquoi j’aurais eu des scrupules à lui cacher la marque de l’Elferoi.


      —Veux-tu que j’aille parler tout de suite à ton père? me relança Keane. Ou vas-tu m’expliquer pourquoi tu portes sur l’épaule une marque qui ressemble furieusement à celle de l’Elferoi?


      J’envisageai de prendre le pari qu’il bluffait. Il n’était pas du genre cafteur d’habitude. Mais comme tous les gens dans ma vie, il serait capable de faire les trucs les plus débiles s’il pensait que c’était pour mon bien.


      —C’est du chantage? m’écriai-je, essayant de gagner du temps pour inventer une semi-vérité qui me débarrasserait de lui.


      Keane haussa les épaules avec crispation.


      —Appelle ça comme tu veux. Mais si tu es la créature de l’Elferoi, je pense que j’ai le droit de le savoir avant de partir avec toi dans la Faëry.


      —Je ne suis pas une créature de l’Elferoi!


      —Non? Alors pourquoi portes-tu sa marque à même la peau, comme une estampille?


      —Tu permets que j’aille me changer avant qu’on ait cette conversation? Je n’aime pas me promener en tee-shirt déchiré.


      Je tirai sur les lambeaux de tissu pour donner plus d’emphase à mes mots.


      Keane se rapprocha d’un pas, la mâchoire tendue.


      —Non, je ne te laisserai pas le temps de peaufiner le mensonge quelconque que tu vas me servir.


      Sa voix était un grognement, et j’espérais qu’il n’était pas assez sorti de ses gonds pour me frapper. Je ne le pensais pas, malgré ses poings serrés et la fumée (virtuelle) qui lui sortait par les oreilles, mais mon instinct me fit reculer d’un pas.


      Keane cligna les yeux de surprise. Il parut soudain se rendre compte à quel point son langage corporel était agressif, et se détendit visiblement. Il desserra les poings et ses épaules se relâchèrent, mais je pouvais toujours voir la fumée. Il n’avait pas décoléré. Et je n’aurais pas le temps de réfléchir avant de parler.


      —Explique-toi maintenant! m’ordonna-t-il.


      Pas moyen de me soustraire à cet interrogatoire, et je tâchai donc de rester le plus simple possible.


      —L’Elferoi m’a jeté un sort quand j’essayais de libérer Ethan.


      Je m’abstins seulement de lui dire comment il s’y était pris, car je n’avais aucune intention de lui parler de la broche. Je m’en étais servie par trois fois pour me rendre invisible, et la troisième activation du sort principal avait déclenché un sort secondaire. Je n’avais pas réutilisé le bijou depuis, bien que l’Elferoi m’eût promis qu’il ne contenait pas d’autres surprises, car je ne voulais pas risquer qu’on me le confisque.


      Je résistai à l’envie de toucher ma marque. Elle ne me faisait pas mal ni rien, mais j’en avais toujours une conscience aiguë sur ma peau et je savais exactement où elle se trouvait même sans la voir.


      —C’est une sorte de traceur. Il prétend que c’est pour mon bien, expliquai-je. Je ne pourrais pas l’emmener dans le monde mortel si je suis morte.


      Je n’aurais pas cru que Keane puisse avoir l’air plus horrifié, mais je me trompais. La plupart des gens de mon entourage avaient accepté l’idée que l’Elferoi, le cauchemar de la Faëry, me voulait vivante. Ils ignoraient pourtant qu’il le désirait au point de m’avoir déjà sauvé la vie même s’il était évident qu’un cadavre de Passemonde ne lui serait d’aucune utilité. À la façon dont Keane me dévisageait, je compris qu’il n’en était pas aussi sûr.


      —Il sait où tu es en ce moment même? cracha-t-il. Il connaît l’adresse de ta planque?


      —Oui, il le sait. Il le sait depuis longtemps et n’est jamais venu me chercher ici, alors pas la peine de faire une tête comme si c’était la fin du monde.


      —Tu es incroyable! Tu ne penses pas qu’il aurait été important de mentionner toute cette merde?


      —À quoi ça servirait? Personne ne peut rien y faire. (Une geis interdisait à l’Elferoi d’agresser quiconque en Avalon, sauf pour se défendre en cas d’attaque.) La vérité, c’est qu’il ne peut rien contre moi, et je ne veux pas que quelqu’un d’autre vienne se mêler de me protéger et lui donne un prétexte pour frapper.


      Après tout, c’est ainsi qu’Ethan avait été capturé par la Chasse Infernale.


      Keane n’avait toujours pas l’air convaincu.


      —Tu ne diras rien à mon père, alors? demandai-je, et je me mordis les lèvres quand il ne répondit pas immédiatement.


      Il poussa un long soupir en secouant la tête.


      —Combien d’autres secrets caches-tu comme ça?


      Pas le moment de penser à ça. L’Elferoi m’avait dit un jour que tous mes secrets se retourneraient tôt ou tard contre moi. Je sentais qu’il avait raison, mais j’étais bien déterminée à ne m’occuper de ça que lorsque ce serait devenu absolument nécessaire.


      —Tu vas me dénoncer ou pas? insistai-je, ignorant la question de Keane.


      —Je ne te dénoncerai pas. Du moins, pas pour l’instant. Mais tu devrais dire toi-même à ton père ce qu’il en est. As-tu songé qu’une fois dans la Faëry la geis empêchant l’Elferoi de Chasser en Avalon sera sans effet? Tu n’es pas non plus un membre officiel de la cour des Lumières et tu n’es donc pas protégée par le pacte qu’il a passé avec la reine. (Je me sentis blêmir. Non, je n’avais pas pensé à ça.)


      » Rien ne lui interdira de te Chasser, poursuivit-il. Et avec l’équivalent d’un collier émetteur, il ne lui sera pas bien difficile de te trouver.


      En vérité, ce n’était pas ma mort que l’Elferoi désirait. Pourtant, s’il était libre de s’en prendre à moi et qu’il me capturait, il pouvait m’incorporer de force dans sa Chasse Infernale. Qui disposerait alors de son Passemonde personnel pour aller semer la terreur dans le monde des hommes.


      Je déglutis.


      —Je n’y avais pas pensé, avouai-je, mais je suis sûre que mon père l’a fait. Il ne m’emmènerait pas dans la Faëry sans s’assurer que l’Elferoi ne peut pas m’atteindre.


      —Comment peut-il s’en assurer s’il lui manque des éléments?


      Merde, Keane posait décidément des questions gênantes aujourd’hui. Et je manquais cruellement de réponses satisfaisantes. Papa m’avait promis que je serais sous la protection des lois de l’étiquette. L’Elferoi n’était le sujet d’aucune des deux cours, mais peut-être se pliait-il malgré tout aux usages. Je faisais confiance à mon père et à son jugement.


      —Je vais me changer, annonçai-je pour couper court à cette conversation qui n’apportait rien à personne.


      Je sentis le regard noir de Keane dans mon dos tandis que je me défilais dans ma chambre et refermais la porte derrière moi.


      


      


      Ma journée ne s’améliora pas après ça. Je dus sacrifier à l’obligation de faire mes bagages et ma mère appela dix millions de fois. Je ne décrochai pas, malgré ses messages larmoyants. J’étais juste incapable de l’affronter. J’étais trop flippée par mon départ très concret pour la Faëry le lendemain, en compagnie d’un prince qui ne demandait qu’à voir mon père mort – et moi aussi par la même occasion – pour avoir la force de gérer ses simagrées.


      Et comme si tout ça ne suffisait pas pour faire de moi une boule de nerfs, mon père vint me chercher après le déjeuner pour m’emmener sur un champ de tir afin que j’apprenne à me servir du Derringer. Faire feu avec mon petit pistolet me rappela brutalement que ce voyage prétendument sans risques pouvait se révéler plus dangereux que prévu. Je découvris également que je n’étais pas destinée à une carrière de tireur d’élite. J’avais une folle envie de fermer les yeux chaque fois que j’appuyais sur la détente, et je sursautais au bruit de la détonation malgré les bouchons d’oreille.


      Papa se montra plutôt patient avec moi, mais je crois qu’il regrettait de m’avoir dotée d’une arme mortelle quand nous quittâmes le champ de tir.


      Une seule perspective illuminait ma journée, et pas vraiment du genre à calmer mon angoisse. Ce soir, Ethan et moi devions sortir ensemble pour notre premier rendez-vous officiel. Nous l’avions prévu avant les sommations de la reine et il n’était pas question de l’annuler. C’était notre premier vrai rencard, et j’étais très nerveuse. (Comme si l’idée de quitter tout ce que je connaissais pour aller dans la Faëry dans les prochaines vingt-quatre heures ne suffisait pas.)


      La prise de conscience, lors de ma session d’entraînement matinal avec Keane, de tous les secrets que je cachais y compris à ma famille et à mes amis les plus proches ne m’aidait pas non plus. Par exemple, je n’avais jamais parlé de la marque de l’Elferoi à Ethan. Il péterait sans doute un câble s’il découvrait que je l’avais dit à Keane. Je pouvais toujours lui servir la même version affadie qu’à Keane, mais Ethan me poserait des questions – et je lui résistais moins facilement.


      La dernière fois que nous étions sortis ensemble, c’était avant sa capture par l’Elferoi. J’avais alors pris soin de préciser que nous n’étions que des amis et que ce n’était en aucun cas un rendez-vous amoureux. Nous étions allés au cinéma, et j’avais pu prendre la mesure de la créativité d’Ethan dans une salle obscure. Même avec Finn assis quelques rangées derrière nous, il s’était débrouillé pour obtenir des choses que je n’avais pas eu l’intention de lui accorder.


      Puisque j’avais appris à mes dépens qu’il était dangereux de s’enfermer avec lui dans une salle de cinéma, nous avions décidé cette fois d’aller au restaurant.


      Je dois admettre que je me sentais dans la peau d’une femme sophistiquée lorsque je rejoignis Ethan dans un petit italien dont il m’avait vanté les délices. La plupart des jeunes de notre âge emmenaient leur petite amie au bal de promo ou en virée au centre commercial, mais Ethan n’en était plus aux manières du lycée. Il pouvait se montrer puéril et immature à certains moments – surtout quand il se chamaillait avec Kimber –, mais à l’âge canonique de dix-huit ans, il se considérait comme un adulte et avait choisi de se comporter comme tel pour notre rendez-vous.


      Il m’attendait devant le restaurant, et je sentis mon estomac se nouer lorsque je l’aperçus. Les faës sont tous scandaleusement beaux, mais depuis notre toute première rencontre, Ethan me faisait un effet que personne ne m’avait jamais fait.


      Il avait des cheveux blonds très clair qui lui arrivaient aux épaules quand il ne les nouait pas en catogan. Ses yeux étaient d’un bleu turquoise presque fluorescent que les êtres humains ne peuvent imiter qu’avec des lentilles. Et la légère imperfection de la ligne de son nez – une ancienne fracture? – lui conférait la touche de caractère qui lui manquait pour ne pas être qu’un joli garçon.


      Vous vous doutez bien que, ces derniers temps, la première chose qui attirait mon regard lorsque je voyais Ethan, c’était la marque de l’Elferoi sur son visage. Elle avait l’aspect d’un tatouage stylisé représentant un cerf bondissant étalé sur sa tempe et sa pommette. Cette marque signifiait qu’il était toujours lié à l’Elferoi même s’il n’était plus un membre de sa Chasse. Sa vue me donnait toujours le frisson, alors que j’aurais trouvé ça plutôt sexy si je n’avais su ce que ça signifiait.


      Ethan se fendit d’un sourire dès qu’il m’aperçut. Son sourire avait encore le pouvoir de me remuer les tripes, mais son regard exprimait une souffrance qui me faisait mal pour lui. Ce n’était plus le même garçon que celui que j’avais connu. Ce garçon-là était joyeux et insouciant. Il n’était plus ni l’un ni l’autre à présent. Tout ce qu’il avait dû subir était arrivé par ma faute, et j’avais parfois l’impression de me noyer dans la culpabilité.


      Jetant un coup d’œil à Finn – qui devait bien sûr m’accompagner pendant mon rendez-vous parce que c’est le boulot d’un garde du corps –, Ethan posa ses deux mains sur mes épaules et se pencha pour m’embrasser très chastement. Le simple contact de ses lèvres me donna le frisson. J’avais envie d’attirer son visage vers moi pour un baiser plus long et plus profond. Finn n’était pas officiellement mon chaperon, mais je savais qu’il nous arrêterait si ça devenait trop chaud entre nous. De plus, je ne pouvais faire abstraction de son regard qui pesait sur nous.


      —Tu es très en beauté, ce soir, me complimenta Ethan en souriant toujours tandis qu’il me tenait la porte.


      Cette remarque me fit plaisir, car j’avais passé presque une heure à choisir ma tenue. C’était vraiment très nul de se sentir idiote à ce point, mais c’était plus fort que moi. J’avais finalement opté pour un jean assorti d’un pull tout doux qui me protégerait de la fraîcheur de la nuit estivale typique d’Avalon et serait agréable à toucher le cas échéant.


      Le restaurant était encore plus petit que je ne l’avais imaginé, une dizaine de tables et un bar pas plus grand qu’un cagibi. Neuf tables étaient occupées et quelques jeunes d’une vingtaine d’années étaient accoudés au comptoir. Finn ne passa pas inaperçu quand il vint se planter contre le mur à côté de la porte.


      Les gens étaient vêtus de manière plutôt décontractée. Il y avait même un couple de touristes en short qui ne devait pas savoir que les températures ne dépassaient jamais les quinze degrés en Avalon. Par contraste, l’éternel costume noir de Finn et ses lunettes assorties ne manquèrent pas de lui attirer plus d’un regard curieux.


      L’hôtesse nous guida jusqu’à notre table et je m’efforçai de me détendre. Les regards fixés sur Finn se déportèrent un à un vers Ethan et moi.


      J’aurais dû y être habituée depuis le temps. Je ne pouvais pas me déplacer sans Finn dès que je quittais mon bunker – sauf quand mon père le remplaçait. Je ne passais donc jamais inaperçue. C’était peut-être le stress d’un premier rendez-vous, mais j’avais l’impression d’être la cible de toute l’attention. Le sang me battait aux oreilles tandis que je m’emparais de mon menu, que je regardais sans le voir.


      J’avais un rendez-vous. Un vrai rendez-vous officiel. Avec un mec tellement canon qu’il devait avoir une horde de pom-pom girls pendues à ses basques partout où il allait. Je sais que ce n’était pas grand-chose à côté de tous les trucs de dingue qui m’étaient arrivés en Avalon, mais je n’en menais pas large: mon cœur battait plus vite et je me sentais aussi peu sûre de moi qu’une gamine de douze ans.


      Ethan se pencha au-dessus de la table pour me demander à mi-voix:


      —Quelque chose ne va pas?


      Génial. Ce n’était déjà pas cool de me sentir aussi mal à l’aise. Il ne manquait plus qu’Ethan s’en rende compte.


      Tu as encore du chemin à parcourir pour être une femme sophistiquée, Dana.


      Je souris du mieux que je pus et tâchai de reprendre la situation en main. J’avais déjà eu des échanges plus, hum, intimes avec Ethan avant ce jour, et je n’avais aucune raison d’être nerveuse en sa présence. Enfin, je tâchai de m’en convaincre.


      —Non. Tout va bien.


      Ethan leva les yeux au ciel.


      —D’accord, tout va bien. C’est pour ça qu’on dirait que tu es sur le point de bondir de ta chaise et de t’enfuir en courant.


      Son accusation me secoua de ma petite crise d’apitoiement.


      —Certainement pas!


      —Prouve-le.


      Je plissai les yeux pour le détailler. Pour le moment, son petit sourire en coin avait l’air normal, le même sourire chaleureux et dévastateur qui faisait son charme avant que l’Elferoi n’entre dans sa vie. Puis il parut se rappeler à lui-même, et son sourire disparut.


      —Pardon, m’excusai-je. C’est ce voyage dans la Faëry qui me prend la tête.


      Une excuse comme une autre.


      Ethan acquiesça et saisit son menu. C’était lui qui évitait mon regard, cette fois.


      —On va s’amuser comme des petits fous. Toi, moi, Kimber et Keane réunis vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      —C’est cet aspect-là du voyage qui te gêne le plus? grognai-je. Qu’on soit obligés de passer du temps tous les quatre? Moi, ce qui m’angoisse, tu vois, ce serait plutôt, genre, de connaître une mort lente et douloureuse.


      Le regard d’Ethan se durcit.


      —Tu ne vas pas mourir, m’assura-t-il en me prenant la main sur la table. (Ce simple contact suffit à me troubler.) Je ne laisserai rien t’arriver. Et les autres non plus, grimaça-t-il.


      Je lui serrai la main en souriant.


      —Merci. Je sais que vous ferez tous de votre mieux. Et que je m’inquiète sans doute pour rien. Ce voyage ne sera peut-être qu’une promenade de santé, comme un voyage scolaire.


      L’expression du visage d’Ethan me fit comprendre qu’il n’y croyait pas plus que moi. C’est le moment que choisit le serveur pour venir prendre notre commande. L’un comme l’autre, nous n’avions fait que jeter un coup d’œil à la carte, mais Ethan savait déjà ce qu’il voulait et je choisis mon plat sans réfléchir, plus intéressée par les commentaires d’Ethan sur nos compagnons de voyage.


      —Tu crois que c’est une mauvaise idée d’y aller tous les quatre? lui demandai-je quand le serveur se fut éloigné. Est-ce que toi et Keane vous tenterez de vous étriper dès le premier jour?


      C’était peu de dire que Keane et Ethan ne s’entendaient pas. Ethan, allez savoir pourquoi, était jaloux des moments que je partageais avec mon prof d’autodéfense. Des moments que je passais pourtant à me faire cogner dessus, et pas à l’embrasser ni rien de la sorte, mais c’était du pareil au même pour Ethan. Sans compter qu’il avait apparemment piqué la petite amie de Keane au lycée, raison pour laquelle ce dernier le détestait copieusement. Je ne savais pas si quelqu’un d’autre que moi s’était rendu compte que Kimber en pinçait pour Keane, mais ça n’arrangerait rien si les garçons s’en apercevaient. Je ne m’étais encore jamais trouvée en présence d’Ethan et de Keane en même temps, mais je voulais bien croire que ça ferait des étincelles.


      Ethan se renfrogna.


      —Si on est tout le temps l’un sur l’autre, c’est la catastrophe assurée. Mais je ne prendrai pas l’initiative de l’affrontement.


      C’était censé me rassurer?


      —Ce voyage promet d’être assez nul comme ça sans que vous ayez besoin de faire des démonstrations de MMA.


      Ethan pencha la tête sur le côté.


      —MMA?


      —Un art martial mixte. J’imagine que c’est un truc d’Américains, pas vrai?


      Ou juste un truc d’humains. Les faës trouveraient sûrement ce type de combat… dégradant.


      —J’imagine aussi. Qu’est-ce que c’est exactement?


      Je haussai les épaules.


      —Un sport de combat où presque tous les coups sont permis. Beaucoup de sang et de testostérone. Pas ma tasse de thé.


      Ethan m’accorda un sourire, qui n’atteignit pas ses yeux.


      —Je ne suis pas un idiot complet, tu sais. Keane est professeur d’autodéfense de métier. Je n’ai pas l’intention de me battre avec lui. Je ne tiens pas à me faire laminer.


      Ah. Voilà ce qui irritait Ethan. Il était peut-être un surdoué de la magie et l’enfant chéri de tout le monde, mais il savait qu’il ne faisait physiquement pas le poids contre Keane. Où les garçons vont-ils mettre leur ego.


      —On trouvera le moyen de s’entendre, m’assura Ethan. Il te faut toute la protection possible, et je suis sûr que Keane sera l’homme de la situation si nous devons combattre.


      Sa voix trembla, comme si ça le tuait presque de l’admettre. Je dus faire la grimace, parce qu’Ethan tendit la main pour me serrer l’épaule.


      —Ce ne sera pas si terrible, me rassura-t-il. Même si les tensions sont inévitables, tu devrais te réjouir de voir la Faëry pour la première fois. C’est un endroit génial.


      —Quoi de plus merveilleux qu’un voyage au pays des sorcières d’eau et des spriggans? grommelai-je.


      —Les sorcières d’eau et les spriggans sont des créatures des Ténèbres, me rappela Ethan. Nous traverserons le territoire des Lumières.


      —Ah oui, et toutes les créatures des Lumières ne sont que douceur et beauté.


      Il sourit d’un air penaud.


      —Pas vraiment. Mais il y a peu de chances qu’elles viennent importuner le prince Henri.


      C’était loin de me convaincre, mais je gardai le silence. C’était un rendez-vous romantique, et j’avais passé le plus clair de mon temps à grogner et à me plaindre. Une vraie femme fatale.


      La main d’Ethan s’empara de la mienne sous la table et nos doigts se mêlèrent. Ce simple contact me fit agréablement frissonner. Nos yeux se rencontrèrent et le monde autour de nous disparut. Et tandis que son pouce me caressait doucement les doigts, je me pris à rêver que nous puissions nous retrouver seuls tous les deux après le dîner.


      Bien sûr, cela n’arriverait pas. Si j’avais de la chance, j’aurais peut-être droit à un baiser de bonne nuit, mais avec Finn qui surveillait tous nos faits et gestes, ce ne pourrait être qu’un baiser très sage et tout public qui n’apaiserait en rien notre désir.


      Ethan se pencha en avant et murmura d’un air conspirateur:


      —Nous allons voyager ensemble pendant plusieurs semaines. Et je parie qu’on sera assez malins pour se ménager un peu de temps en privé.


      Mon cœur se mit à tambouriner à cette idée, même si j’étais quasi certaine qu’il nous faudrait faire mieux que de nous montrer juste «malins» pour parvenir à nous isoler. Et quand bien même…


      Ethan et moi ne pourrions jamais faire autre chose que de nous embrasser. Je savais que je devais m’en contenter, du moins pour le moment. Non pas que j’aurais été prête à sauter le pas sans le marché de l’Elferoi qui me pendait au nez. Mais je n’ai jamais su vivre dans l’instant. M’occuper de ma mère m’avait appris très jeune que je devais avoir trois coups d’avance, me tenir prête pour les écueils que la vie ne manquerait pas de mettre sur mon chemin. Cette prévoyance était utile pour manger tous les jours et éviter les expulsions, mais à certains moments – comme en cet instant – j’aurais aimé la faire taire.


      Ethan se pencha un peu plus vers moi.


      —Je lis en toi comme dans un livre ouvert, dit-il. Oublie l’Elferoi pour une fois. Nous pouvons faire des tas de choses sans franchir la ligne jaune. (Ses yeux pétillaient d’un éclat coquin et mon cœur frétilla.) Je peux me montrer très imaginatif, tu verras.


      Je déglutis, à la fois excitée et intimidée par ses mots. Rien que d’embrasser Ethan suffisait la plupart du temps à me faire perdre la tête. Si nous nous retrouvions seuls sans chaperon, je doutais de pouvoir lui résister. L’idée de m’abandonner entre ses mains était très attrayante, de l’autoriser à m’embrasser jusqu’à ce que mon esprit rationnel parte en vacances et me laisse à mes sensations.


      La tentation était dangereuse. Surtout avec un garçon comme Ethan, qui avait l’habitude des filles qui pouvaient coucher et ne se gênaient pas pour le faire. Pouvais-je compter sur lui pour s’arrêter à temps si je me laissais aller? Ou devais-je conserver le rôle de la voix de la raison pour notre bien à tous les deux?


      Si seulement j’avais la réponse.

    

  


  
    


    CHAPITRE 5


    
      Le jour du grand départ était une journée d’été comme les autres en Avalon. Grise et lugubre donc, et le fond de l’air était frais. Papa avait fait prendre mes bagages, à l’exception de mon sac à dos dont je refusais de me séparer, pour les charger dans le fourgon. Je rangeai dans mon sac tous les objets qui ne pouvaient pas exister dans la Faëry en dehors de l’aura d’un Passemonde, comme mon petit pistolet. Au dernier moment, j’y ajoutai un appareil photo numérique. Je serais la seule mortelle à avoir jamais photographié la Faëry. J’aurais pu trouver ça cool si je n’avais pas été aussi nerveuse.


      La caravane du prince Henri devait quitter Avalon par la Porte Nord. Lorsque nous arrivâmes, mon père et moi, un cordon de sécurité avait été déployé autour du pont. Seuls les membres officiels de la suite du prince Henri étaient autorisés à le franchir jusqu’à son départ. Sous l’apparence d’une démonstration d’arrogance royale, bloquer l’accès au pont était pourtant la seule solution. Le parc de stationnement était plein à craquer. À part quelques voitures dans une zone que je devinais être le parking des employés, l’endroit grouillait de gens, de chevaux et de charrettes. Quelques faës étaient vêtus à la mode actuelle, mais la plupart portaient de longues robes ou des hauts-de-chausses. L’ensemble donnait l’impression d’une fête médiévale.


      —Bon sang, on va se déplacer avec toute cette armée? grinçai-je à l’intention de Papa.


      Je me doutais bien qu’il n’y aurait pas que mes amis, moi et le prince Henri, mais je n’avais pas mesuré l’importance de son cortège.


      Les lèvres de Papa s’incurvèrent en un sourire sarcastique.


      —Henri ne va nulle part sans une foule de gens pour le servir et le protéger. Ce serait une offense à sa dignité princière.


      Évidemment, tous les gens qui étaient là ne faisaient pas partie de la suite du prince. J’avais traîné des pieds pour quitter mon bunker et nous étions parmi les derniers. Près du pont, nous attendaient Ethan, Keane, Kimber… et ma mère.


      Keane et Ethan se tenaient à une vingtaine de mètres l’un de l’autre, s’ignorant ostensiblement. Kimber et ma mère étaient placées entre eux, et semblaient mal à l’aise. Je me demandai si les garçons avaient déjà commencé leurs querelles.


      Je n’avais pas rappelé ma mère la veille. Je savais qu’il me faudrait l’affronter avant mon départ, aussi ne fus-je pas surprise de la trouver ici. Mais j’étais encore trop en colère pour lui présenter des excuses d’autant que je n’en avais pas envie. Peut-être que si je partais dans la Faëry sans me laisser attendrir par ses yeux de chien battu elle comprendrait enfin combien son problème de boisson m’importait.


      Je relevai la tête et croisai son regard, le visage fermé. Elle s’avança vers moi, bras grands ouverts. Je la toisai rageusement au lieu de la serrer contre moi comme elle s’y attendait, ou du moins l’espérait.


      Le sourire de Maman mourut sur ses lèvres et je vis la souffrance dans ses yeux. Je fus traversée d’une pointe de remords, que je repoussai farouchement. Si elle n’était pas capable de s’abstenir de boire pendant quelques semaines, je ne voyais pas pourquoi je devais la ménager.


      Elle ouvrit la bouche pour parler, mais je suppose que mon expression la rebuta parce qu’elle ne dit rien. Du coin de l’œil, je vis qu’Ethan, Kimber et Keane se détournaient pour nous laisser un semblant d’intimité. Mon père, lui, n’était pas d’humeur si délicate.


      —Embrasse ta mère, Dana, m’ordonna-t-il en me poussant légèrement. Tu ne la reverras peut-être pas avant longtemps.


      Je lui jetai un regard noir par-dessus mon épaule.


      —Merci pour tes encouragements. Je n’étais pas assez flippée par toute cette histoire de voyage dans la Faëry. Heureusement que tu es là pour remettre les choses en perspective.


      —Ça ira, Seamus, répondit ma mère sans lui laisser le temps de me dire ce qu’il pensait de ma grande gueule. (Elle me sourit tristement.) C’est une question que Dana et moi devons régler toutes les deux.


      Je croisai les bras sur ma poitrine, juste au cas où elle n’aurait pas compris que je n’étais pas disposée à des adieux aimants et larmoyants.


      —As-tu une promesse à me faire avant que je parte pour la Faëry dont je ne reviendrai peut-être jamais?


      Elle blêmit, et je savais que je n’avais pas besoin de me montrer si cruelle. Mais merde, c’était moi qui allais plonger tête la première dans le danger. Et ce n’était pas à moi de la rassurer.


      Maman se redressa, tâchant de prendre un air sévère.


      —Ce que je fais de ma vie ne regarde que moi, me dit-elle fermement. Ce n’est pas à toi de fixer les règles et je ne ferai pas de promesses que je ne peux pas tenir.


      Je serrai les dents. Est-ce qu’elle s’écoutait seulement parler? Être incapable de tenir la promesse de ne pas boire, n’était-ce pas la preuve de son alcoolisme qu’elle s’obstinait à nier?


      —Bon, je ne te cacherai pas ma déception, lui répondis-je. J’en ai assez de faire semblant.


      Je suis sûre que ce n’était pas la séparation débordante de bons sentiments dont elle avait rêvé. Mais si elle croyait vraiment qu’on allait régler nos différends en discutant quelques minutes debout au milieu de tous ces gens, elle se fourrait le doigt dans l’œil.


      Maman tendit le bras vers moi et m’effleura l’épaule.


      —Je t’aime, Dana, dit-elle d’une voix si sourde que je l’entendis à peine. (Ses yeux étaient brillants de larmes.) J’espère que tu le sais.


      Il y eut une époque dans ma vie où je jetais l’éponge aux premiers signes des grandes eaux pour que ma mère s’arrête de pleurer. Elle avait passé son master de manipulation mentale avec les félicitations du jury, et préparait un troisième cycle. Pourtant, une des conséquences de ma venue en Avalon avait apparemment été de m’immuniser contre le pouvoir magique de ses crises de larmes.


      Je ne lui dis pas que je savais qu’elle m’aimait ni que je l’aimais aussi. Les deux étaient pourtant vrais. J’avais beau être en colère et redouter le mal qu’elle se ferait, c’était toujours ma mère et je ne me serais pas autant inquiétée de son alcoolisme sans l’amour que je lui portais. Je m’abstins pourtant de lui dire tout ça malgré la petite voix dans ma tête qui m’y pressait au cas où nous ne nous reverrions jamais. Je répliquai à ma petite voix qu’elle était morbide et ferait mieux de se taire.


      Maman acquiesça en baissant la tête. J’imagine qu’elle encaissait le choc. Bienvenue dans la réalité!


      —Fais bien attention à toi, mon bébé, me dit-elle, laissant couler les larmes qu’elle essayait jusqu’ici – quoique pas bien fort – de retenir.


      Se jetant sur moi avant que je puisse réagir, elle me prit dans ses bras et me serra contre elle. Je sentais les soubresauts de ses sanglots et je savais d’expérience qu’elle ne me lâcherait pas avant de m’avoir laissé en souvenir une mare sur l’épaule.


      Avec un soupir de résignation, je lui rendis brièvement son étreinte et me dégageai.


      —On se verra bientôt, dis-je.


      C’était le mieux que je puisse faire pour la rassurer comme elle le désirait.


      —Je ne laisserai rien lui arriver, dit mon père.


      —Je sais, répondit-elle, en le serrant lui aussi dans ses bras.


      Il fut pris par surprise, mais lui rendit son accolade avec beaucoup plus de chaleur que moi. De ce que j’en avais vu jusqu’ici, ils se battaient sans cesse – le plus souvent à cause de moi –, mais j’imagine qu’ils s’étaient aimés au début de leur histoire, et qu’il en restait quelque chose.


      —Je la ramènerai sans une égratignure, promit encore Papa, mais je doutais qu’une reformulation du même message convaincrait davantage ma mère.


      Elle hocha la tête, toujours accrochée à lui.


      Elle prolongea un moment leurs adieux, avant de le relâcher et de reculer de deux pas. Elle avait les yeux rouges et les joues baignées de larmes. J’avais le mauvais pressentiment qu’elle se précipiterait dans un débit d’alcool dès que nous aurions disparu. Mais je n’aurais rien pu faire de toute façon, même si je n’avais pas été sur le point de partir pour la Faëry, au cœur de ce qui était pour moi un territoire ennemi.


      Papa me prit par les épaules et m’entraîna en direction du pont. Mes amis nous emboîtèrent le pas. En me retournant une dernière fois, je vis ma mère agiter la main tristement. Je faillis lui répondre, mais changeai d’avis.


      Nous arrivâmes dans le parking, où un homme du prince nous attendait sans dissimuler son impatience. Il était sur le point de nous reprocher notre retard, mais mon père le cloua sur place d’un regard glacial et il se ravisa. Il se contenta de se rapprocher d’un type habillé comme Robin des Bois qui guidait des chevaux vers nous.


      Et quand je dis «guider», je ne veux pas dire qu’il les menait par la bride; non, il les guidait par gestes. Les chevaux dressaient les oreilles et le suivaient. Je tentai de me persuader que c’était un signe que ces chevaux étaient de braves bêtes que je n’aurais aucune difficulté à monter.


      —Ce sont les montures que votre Chevalier a choisies pour les enfants, annonça Robin, et mon père fut le seul à ne pas se raidir à l’utilisation de ce terme.


      Oui, je sais, aux yeux de ces faës âgés d’un millier d’années, nous n’étions que des marmots, mais quand même…


      Robin des Bois nous présenta nos montures nominativement comme s’il s’agissait de personnes. Je m’attendais presque à devoir leur serrer le sabot. La mienne était une énorme jument blanche répondant au doux nom de Phaedra. D’origine elfique, c’était une bête racée aux lignes déliées, aux yeux bruns intelligents, la crinière et la queue d’un blanc si pur qu’elles en étincelaient presque.


      Elle m’arrivait cependant à l’épaule, et j’avais les mains moites.


      —Est-ce que c’est le moment de mentionner que je ne suis jamais montée à cheval? demandai-je à mon père tandis que Robin des Bois, ou quel que soit son nom, nous laissait à nos petites affaires.


      Je délirais peut-être, mais j’eus l’impression que Phaedra me regardait d’un air méprisant.


      Papa me sourit en caressant les naseaux de la jument.


      —Tout ira bien. Elle sait mieux que toi où nous allons. Tu n’as qu’à te mettre en selle et elle s’occupera du reste.


      Je lorgnai vers les charrettes que l’on chargeait en ce moment même de caisses et de ballots divers.


      —Je ne pourrais pas voyager avec les bagages?


      Phaedra renâcla en agitant la tête comme si je l’avais insultée. C’était peut-être le cas, ou plus certainement l’effet de mon imagination excitée par le départ imminent.


      —Ce sont les classes inférieures qui voyagent en charrette, ou les blessés et les infirmes, m’informa Papa. Je suis certain qu’Henri serait ravi de te voir t’y abaisser. Il se ferait un plaisir, avec ses courtisans, de se moquer de toi dans ton dos. Ils y verraient un signe de faiblesse. Et comme je suis sûr que tu l’as bien compris maintenant, nous ne pouvons pas nous permettre de montrer le moindre signe de faiblesse.


      J’allais donc devoir me mettre à l’équitation, après tout. Ça ne doit pas être si difficile, me rassurai-je intérieurement, avant de me rabrouer en songeant que j’allais me porter la poisse. Papa me guida sur le flanc de Phaedra.


      —Place ton pied gauche dans l’étrier et hisse-toi sur la selle.


      —Facile à dire, répliquai-je.


      Cette saloperie d’étrier était à trente mètres du sol et je dus m’agripper de toutes mes forces au pommeau de la selle pour réussir à monter. Une fois assise là-haut, le sol me parut dangereusement loin. Hors de question de tomber de cette hauteur.


      —Tu es sûre que je n’ai pas besoin d’un masque à oxygène? demandai-je, et Papa éclata de rire en me tendant les rênes.


      —Je te confie ma fille, Phaedra, prends-en grand soin, dit-il en flattant l’encolure du cheval, avant de s’éloigner.


      Finn fendait la foule monté sur un étalon gris pommelé et un étalon noir le suivait. Papa se dirigea vers eux. Le cheval noir dressa les oreilles en émettant un petit bruit joyeux comme s’il était heureux de voir mon père. À la façon dont celui-ci sourit en lui caressant les naseaux, j’imagine que c’était réciproque. Papa semblait parfaitement à l’aise quand il monta gracieusement en selle. De mon côté, je gigotais toujours afin de trouver une position confortable. Phaedra s’ébroua en frappant du sabot, ce que j’interprétai comme un: «Tiens-toi tranquille!» Je saisis le pommeau d’une main pour me stabiliser et fis de mon mieux pour ne plus bouger.


      Nous devions être les derniers. Dès que nous fûmes tous en selle, la caravane se mit en branle, deux Chevaliers ouvrant la marche en direction d’une porte géante percée dans la tour de garde. Une poignée d’agents de la police des frontières en uniforme y étaient postés, mais ils s’intéressaient visiblement davantage aux créatures non autorisées qui essayaient d’entrer en Avalon qu’à ceux qui en partaient. (Ce qui expliquait pourquoi les deux Chevaliers qui avaient attaqué Finn quelques semaines plus tôt avaient pu s’échapper sans être inquiétés.)


      Je respirai un grand coup tandis que Phaedra dansait sous moi, impatiente de se joindre à la procession.


      Cela prit un petit moment. Le prince tenait absolument à être le centre de tout, et un petit groupe de Chevaliers étaient ainsi chargés de donner à chacun l’ordre de se mettre en route ou pas. Je ne pus m’empêcher de remarquer, alors que nous étions censés nous trouver sous la protection du prince, que nous étions relégués presque en queue de convoi avec seulement un Chevalier et un fourgon à bagages derrière nous.


      Je compris à la crispation des lèvres de mon père que j’avais bien interprété l’insulte que nous faisait ainsi Henri, mais il ne protesta pas. Je me souvins qu’il m’avait dit que les hommes d’Henri seraient plus prompts à défendre leur prince que ma personne, et je me réjouis d’avoir à la fois Ethan et Keane avec moi.


      Notre tour vint enfin de prendre le départ. Ethan se porta à ma hauteur et me salua d’un air enjoué, tandis que Keane et Kimber prenaient la tête de notre procession, Finn et mon père fermant la marche. J’étais bien protégée. Je n’en menais pourtant pas large comme Phaedra s’approchait inexorablement de l’ouverture béante.


      —Concentre-toi bien sur la Faëry quand nous arriverons au bout du passage, me recommanda la voix de mon père.


      Mon pouvoir de Passemonde faisait qu’au-delà des frontières d’Avalon je voyais ce qu’on appelle la Moire, une image brouillée de la surimpression du monde mortel et du royaume de la Faëry. Si je me concentrais sur le monde des hommes, je ne verrais qu’un mur de briques au bout de ce passage traversant la tour de garde, et serais incapable de le franchir. Je devais faire en sorte que la peur ne me ferme pas les portes de la Faëry.


      Quand nous nous engageâmes dans le passage, mes mains se mirent à trembler. J’étais sur le point de laisser derrière moi tout ce qui m’était familier pour entrer dans un monde où régnait la magie. Un monde dont au moins l’une des reines en voulait à ma vie; un monde peuplé de créatures qui hantaient les cauchemars des mortels. J’avais envie de faire demi-tour au grand galop.


      D’accord, à supposer que tout se passe bien et que je fasse ami-ami avec Titania, je n’aurais plus rien à redouter de la cour des Lumières. Ce serait génial, mais rien n’était moins sûr. Et il me fallait d’abord pénétrer dans la Faëry, ce qui n’était pas gagné non plus.


      Portant mon regard en avant, je vis le mur matérialisant la frontière d’Avalon avec le monde mortel. Il était un peu flou, mais pas moyen de distinguer l’image de la Faëry qui s’y superposait. Inspirant profondément, j’essayai de me détendre et laissai filer mon regard, cherchant la seconde image de la Moire.


      Pendant quelques instants, je craignis d’être submergée par ma nervosité et que mon inconscient refuse de me laisser voir autre chose que le monde des hommes. Et puis la nausée caractéristique s’empara de moi tandis que ma vision se brouillait, et je commençai à distinguer du mouvement derrière les briques alors que Phaedra s’en approchait. Que se passerait-il si je n’arrivais pas à me focaliser à temps sur la Faëry? Phaedra traverserait-elle le mur pour me laisser les quatre fers en l’air, coincée de ce côté?


      Ces inquiétudes supplémentaires quant au risque d’une humiliation publique n’arrangeaient rien. Le sang me battait aux oreilles et j’oubliai de respirer une fois ou deux. Je m’efforçai de ne pas accommoder, laissant les images se brouiller jusqu’à ce que je puisse distinguer des formes plus précises derrière le mur de briques. Des formes qui devinrent des silhouettes, celles des membres de la caravane qui avaient déjà traversé la frontière et se trouvaient dans la Faëry. J’arrimai mon regard à l’une de ces silhouettes, un Chevalier sur un grand cheval noir, et ne le lâchai pas jusqu’à ce qu’il m’apparaisse clairement. Le mur de briques n’était plus qu’une réminiscence tremblotante en arrière-plan qui lui faisait comme des écailles.


      Il était temps. Au moment même où je parvenais à concentrer ma vision sur un élément de la Faëry, Phaedra s’engageait dans l’ouverture où s’était trouvé le mur dans le monde mortel quelques instants plus tôt.

    

  


  
    


    CHAPITRE 6


    
      Une part de moi s’attendait à une transition spectaculaire entre Avalon et la Faëry, comme si j’allais passer de l’autre côté du miroir dans un monde totalement étranger. Pourtant j’avais déjà eu plusieurs aperçus de la Faëry grâce à ma vision de Passemonde et je savais donc que ce n’était pas une contrée peuplée de champignons géants et de haricots magiques. Chaque fois que j’avais bravé la désorientation pour regarder la Moire, j’avais vu ce qui ressemblait à des kilomètres de forêt. Des arbres, encore des arbres, toujours des arbres à perte de vue. Ce qui, tout bien considéré, n’était pas une vue très inhabituelle, à moins d’avoir toujours vécu en ville.


      Je retins donc mon souffle lorsque Phaedra franchit la frontière pour pénétrer dans la Faëry, m’attendant à un coup de tonnerre ou un truc du genre, et je fus presque déçue de constater qu’il ne se passait rien d’extraordinaire. Une large route de terre s’ouvrait devant la Porte et disparaissait après un virage au bout d’une centaine de mètres. Le prince et sa suite s’y étaient déjà engagés.


      Je m’obligeai à respirer une fois de plus, regardant autour de moi à la recherche d’une preuve immédiate que nous n’étions plus au Kansas, comme aurait dit Dorothy dans Le Magicien d’Oz, mais pas de route de brique jaune, d’arbres à sucettes ni de monstres issus de mes cauchemars. Les arbres étaient un peu bizarres, je n’en reconnaissais aucun. Je ne suis pas une naturaliste, mais je sais distinguer un pin d’un érable ou d’un chêne. J’identifiai bien deux chênes dans la masse, mais en dehors de ça, mystère et boule de gomme, ce qui me rendait cette forêt nettement plus étrange. Pourtant, sans y regarder de plus près, j’aurais pu avoir l’impression de me balader sur un sentier de randonnée quelque part aux États-Unis.


      —Tu t’attendais à en prendre plein les yeux? demanda Ethan en me souriant.


      Il semblait s’amuser beaucoup, malgré la pointe de tristesse au fond de son regard qui me rappelait combien il avait changé. Comme si la marque sur son visage n’y suffisait pas.


      Je haussai les épaules d’un air penaud.


      —Je ne sais pas trop à quoi je m’attendais, avouai-je.


      —À plus d’exotisme, je présume. Je sais que c’est ça que j’espérais la première fois que je suis venu dans la Faëry. En réalité, c’est un endroit plutôt normal… la plupart du temps.


      Je lui fis les gros yeux.


      —Normal, mais bien sûr.


      Même si je n’avais encore rien vu de saugrenu, je savais que ce n’était qu’une question de temps.


      —À peu près normal, corrigea-t-il. J’avoue que les exceptions peuvent être déstabilisantes.


      —Fantastique.


      Phaedra s’ébroua en secouant la tête. Son mouvement me prit au dépourvu et je faillis tomber. Je lui flattai l’encolure avec inquiétude.


      —Doucement, lui dis-je. Je n’avais pas l’intention d’insulter ton pays.


      Elle souffla de nouveau, comme pour me dire: «Mon œil.» Ethan réprima un sourire et je sentis le rouge me monter aux joues. Nous étions dans la Faëry depuis deux petites minutes et je tenais déjà une conversation avec mon cheval. Pas cool.


      —Phaedra me déteste, expliquai-je à Ethan d’une voix que j’espérais détachée. Je me suis dit que ça ne me tuerait pas de la caresser un peu dans le sens du poil pour qu’elle ne m’envoie pas cul par-dessus tête.


      Ethan éclata de rire. Il semblait très à l’aise sur sa propre monture. Il chevauchait avec une sorte de décontraction naturelle que je lui aurais enviée si j’avais nourri le projet de devenir une cavalière émérite. Il était magnifique sur ce cheval blanc, ses cheveux blonds flottant au vent, son jean épousant les mouvements des muscles de ses cuisses. Pour la millième fois, je me demandai par quel miracle j’avais attiré l’attention d’un garçon tel que lui, qui pouvait avoir toutes les filles qu’il désirait.


      Surprenant mon regard admiratif, il me fit un clin d’œil, parfaitement conscient d’être un canon. Il y a peu, cette arrogance me sortait par les yeux, désormais elle me faisait seulement sourire en secouant la tête. Oui, je l’avais complètement dans la peau. Et en cet instant précis, ça ne me posait aucun problème.


      


      


      L’état d’excitation qui m’avait mise sur les nerfs et pratiquement privée de sommeil la nuit précédente le céda rapidement à une désagréable lassitude. À cause des fourgons de bagages, notre caravane se traînait d’un pas lourd et pesant, et de chaque côté de la route je ne voyais que des arbres, toujours des arbres, encore des arbres.


      Au début je les regardais, ces arbres, attirée par leur différence. Y découvrir à l’occasion un bon vieux chêne me rendait cette forêt d’autant plus étrangère. L’air était empli de ce qui ressemblait à des chants d’oiseaux – même si, là encore, je n’en reconnaissais aucun –, et je distinguais parfois un éclat de couleur du coin de l’œil. Mais quand je me retournais, il n’y avait rien à voir. Je finis par ne plus leur prêter attention, mais je restais consciente de ces éclairs fantômes qui me rappelaient constamment la fantasmagorie à peine voilée de cette forêt.


      Heureusement, la torture de la chevauchée me fournissait de nombreuses distractions à cet environnement troublant. Mes fesses commencèrent à protester contre la dureté de la selle au bout d’environ un quart d’heure, et l’impressionnante circonférence du dos et des flancs de Phaedra sollicitait très sérieusement mes abducteurs.


      Je marcherais sûrement les jambes arquées comme un cow-boy quand je remettrais pied à terre. À supposer que je puisse marcher. Je me retins de demander combien de temps nous continuerions d’avancer avant de faire une pause. Je ne voulais pas avoir l’air du petit dernier sur le siège arrière de la voiture qui n’arrête pas de demander si on est bientôt arrivé, mais je n’en pensais pas moins.


      Nous étions partis depuis quatre heures lorsque la route s’incurva soudain, révélant un lac immense d’une beauté à couper le souffle. Je ne l’apercevais que par intermittence entre les arbres, mais l’eau étincelait du bleu profond que j’associais aux plages des Caraïbes. Je n’avais jamais vu de lac autrement que d’un gris brun terreux avant ça, mais chez les faës, peut-être que l’eau boueuse n’existait pas.


      La caravane s’immobilisa et une estafette remonta le cortège pour nous informer que nous faisions halte. Le choix de l’endroit me parut curieux. La route était étroite, on ne pouvait ni se déployer ni accéder facilement au lac. Mais tant que j’étais autorisée à descendre de cheval, je n’allais pas me plaindre.


      Je manquai tomber sur les fesses en me laissant glisser du dos de Phaedra tellement mes jambes étaient cotonneuses. Ma monture me gratifia d’un regard dédaigneux tandis qu’Ethan se précipitait pour me soutenir au cas où mes genoux se déroberaient pour de bon.


      Oh. Mon. Dieu. Je crois que je n’avais jamais eu autant de courbatures de toute ma vie! Et ce n’était qu’une pause pour abreuver les chevaux et nous dégourdir les jambes. Dans moins d’une heure, selon les dires de l’estafette, on reprendrait la route. Honnêtement, je n’étais pas sûre d’être capable de me remettre en selle, encore moins de chevaucher encore plusieurs heures.


      —Vous avez intérêt à découvrir rapidement un équivalent de la voiture, les mecs, marmonnai-je à Ethan qui me répondit d’un petit sourire.


      —Tu peux me croire, beaucoup ont essayé. La magie peut reproduire certains aspects de la technologie, mais j’ai bien peur que le moteur à combustion interne n’en fasse pas partie.


      Au même moment, les arbres bordant la route du côté du lac se mirent à bouger. Je crus d’abord que j’avais la berlue ou que j’étais en train de rêver, puis je sentis le pétillement léger de la magie dans l’air. Personne ne sembla s’inquiéter outre mesure de voir les arbres arracher leurs racines et s’égailler comme des crabes géants. Je réprimai un frisson quand les buissons s’y mirent aussi et dégagèrent une large bande de terre entre la route et l’étang. Les gens commencèrent à mener leurs chevaux à l’eau comme s’il n’y avait rien d’inhabituel. Je restai plantée là, la bouche ouverte comme une idiote.


      —À peu près normal, me rappela Ethan. La plupart du temps.


      —Ouais, dis-je, faute de mieux.


      Phaedra n’attendit pas que je la mène boire. Elle se dirigea d’elle-même vers le lac, me balançant sa queue dans la figure au passage. J’appréciai moyennement le coup de la queue dans la gueule, mais j’étais trop contente de ne plus la voir, et personne ne semblait penser que les chevaux devaient être surveillés constamment. Phaedra n’était pas la seule monture à se diriger vers le lac sans son cavalier. Ethan glissa son bras autour de mes épaules et m’entraîna vers le rivage.


      À la périphérie de ma vision, j’aperçus Keane qui plissait les yeux en lançant des éclairs. On aurait dit qu’il avait envie de cogner, ce qui signifiait qu’il regardait Ethan.


      J’étouffai un soupir. Je me doutais bien qu’Ethan l’avait fait exprès pour provoquer Keane, mais je n’avais pas le cœur de le repousser. Nous avions si peu d’occasions d’être ensemble, et même si nous n’étions pas en tête à tête ici, l’anonymat de la foule nous procurait un semblant d’intimité.


      Je pris Ethan par la taille et posai ma tête sur son épaule, heureuse de sentir son corps contre le mien. Nous marchâmes jusqu’au lac et le contemplâmes depuis la berge. Vu de près, ce lac était toujours aussi bleu. Au bord, l’eau était translucide, dévoilant un lit de galets, mais cette transparence était elle-même teintée de bleu. La teinte se densifiait au fur et à mesure, passant par l’aigue-marine, jusqu’au saphir profond au milieu du lac. Il y avait peut-être une sorte d’algue bleue dans l’eau qui lui donnait sa couleur, mais je n’osai pas poser la question. «Pourquoi est-ce que l’eau est bleue? » Vous voyez le genre.


      —Ça va? demanda Ethan en me serrant les épaules.


      —Aucune créature ne nous a attaqués, alors ça va très bien, répondis-je en croisant les doigts pour ne pas attirer le mauvais sort.


      Ethan éclata de rire.


      —Rien ni personne ne nous attaquera ici. Une douzaine de Chevaliers nous accompagnent, ainsi qu’un certain nombre de puissants magiciens. Nous ne sommes pas une cible facile.


      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule à la suite du prince. Tout le monde vaquait à ses occupations, à se demander si quelqu’un d’autre, à part nous et le prince, prenait vraiment un peu de repos pendant cette prétendue «pause».


      Ethan me serra contre lui, son menton fouillant mes cheveux. M’arrachant à la contemplation du lac, je relevai la tête et plongeai mes yeux dans les siens. J’avais été tout près de le perdre à jamais et je m’étais promis de savourer chaque instant passé en sa compagnie. Il se pencha vers moi, lèvres entrouvertes. Je fermai les yeux et retins mon souffle dans l’attente de son baiser.


      Quelqu’un se racla la gorge derrière nous. Je bondis comme un chat, mais Ethan ne parut pas surpris. Je fis mine de me dégager, me sentant gênée et coupable d’avoir failli être prise sur le fait. Jusqu’à ce que je tourne la tête pour voir qui nous avait interrompus.


      —Vous devriez aller vous chercher quelque chose à manger, dit Keane en brandissant une pomme rouge et brillante dans laquelle il planta ses dents. C’est tout ce qu’on aura en guise de pause déjeuner.


      Je vis qu’il tenait une seconde pomme dans l’autre main. Il me la lança et je m’impressionnai moi-même en la rattrapant d’une seule main. (Parce qu’Ethan me serrait si fort contre lui de l’autre côté que je ne pouvais pas dégager l’autre bras.)


      —Tu n’en as pas pris pour moi? s’offusqua ce dernier, faussement outragé.


      Keane prit une autre bouchée du fruit, qui produisit un son croquant qui m’aurait fait saliver si je n’avais pas senti toute la testostérone qui flottait dans l’atmosphère. J’avais su dès le début que c’était la cata assurée de voyager avec ces deux-là, mais lequel aurais-je pu renvoyer à la maison? Ce qui n’aurait d’ailleurs servi à rien puisque ni l’un ni l’autre ne m’aurait écoutée.


      —Désolé, dit Keane la bouche pleine. Je n’ai que deux mains.


      Tu parles s’il avait l’air désolé.


      Ethan allait certainement répliquer par un truc cinglant, mais je lui donnai un coup de coude dans les côtes.


      —On peut laisser tomber les provocations et le battage de poitrine, les gars? demandai-je, tâchant de mettre un peu de distance entre Ethan et moi.


      J’aimais le contact de son bras autour de mes épaules, mais pas quand il n’était là que pour faire enrager Keane. Je ne pus m’empêcher de me demander s’il avait essayé de m’embrasser uniquement parce qu’il savait que Keane nous regardait. Ce serait bien son genre. Ethan était vraiment amoureux de moi et j’avais cessé de mettre en doute ses motivations toutes les deux secondes. Enfin, presque. Mais j’avais aussi vu son côté sombre et savais que c’était un intrigant de première classe.


      Keane me balança un sourire.


      —Je promets de ne pas me frapper la poitrine, mais je donnerais cher pour entendre Ethan pousser le cri de Tarzan.


      Il mordit de nouveau dans sa pomme, les yeux brillants d’un vif amusement.


      La peau me picota sous l’effet de la magie, et je songeai que les choses allaient mal tourner. Ethan avait perdu son flegme et foudroyait Keane du regard. Je n’avais pas l’impression que Keane lui avait balancé un truc vraiment lourdingue, pas pour lui en tout cas, mais Ethan semblait extrêmement susceptible.


      —Tu devrais me montrer ce cri, lança-t-il, la magie s’épaississant autour de nous.


      Keane devait sentir lui aussi l’accumulation de magie, et savoir ce que ça voulait dire. Il se battait comme un dieu, mais il n’aurait sûrement pas le cran de prendre Ethan en combat singulier dans un duel de magie.


      —Ethan, l’avertis-je d’une voix sourde. Ne songe même pas à jeter un sort maléfique.


      Je savais, bien sûr, qu’il faisait plus que d’y songer.


      Keane leva un sourcil étonné.


      —Qu’est-ce qui te fait penser qu’il va jeter un sort?


      Et merde! Keane ne savait pas que je sentais la magie, et je ne pouvais pas me permettre que ça change. Je m’étais tellement inquiétée de leur concours de testostérone que j’en avais oublié la prudence.


      Je haussai les épaules, espérant que mon dépit ne se voyait pas trop sur mon visage.


      —Je connais Ethan, répliquai-je en lançant à celui-ci mon regard le plus sévère. Ne fais pas ça.


      Il cligna les yeux en tâchant de prendre l’air innocent. Dans l’atmosphère saturée de magie, ce n’était guère convaincant.


      —Je ne suis pas une brute, se défendit-il. Je n’attaquerais jamais quelqu’un qui ne peut pas se défendre.


      Keane émit un grognement en se rapprochant de nous. La magie s’épaissit encore, et je soupçonnai Keane d’en être en partie responsable.


      —D’où sors-tu que je ne peux pas me défendre? demanda-t-il, ses yeux verts lançant des éclairs.


      Bon Dieu, il mordait aussi facilement à l’hameçon? Je soupesai les risques qu’il y aurait à m’interposer. Aucun des deux ne me ferait volontairement du mal, mais mon petit doigt me disait que s’ils commençaient à se battre il y aurait des dommages collatéraux.


      Le sourire d’Ethan s’élargit. Il prenait vraiment son pied à titiller les points sensibles de Keane. Qui démarrait au quart de tour.


      —Loin de moi l’idée de faire insulte à ta virilité, dit Ethan. Je suis sûr que tu n’aurais aucun mal à te défendre contre ma magie.


      Keane eut un sourire sarcastique.


      —Pas plus que toi dans un combat à la loyale. Je me trompe?


      Tous deux semblaient avoir oublié ma présence. Leurs regards se croisèrent comme ceux de deux mâles alpha et la magie imprégnait tellement l’air qu’il en devenait irrespirable. J’aurais voulu trouver quoi dire, les séparer, mais tout ce que j’avais tenté jusqu’ici n’avait pas entamé d’un iota leur animosité. Pour tout dire, ma présence empirait sans doute les choses.


      —Celui qui portera le premier coup, par la magie ou par les poings, aura affaire à moi, intervint Finn, nous faisant tous sursauter.


      Nous étions tellement absorbés par le combat qui se profilait qu’aucun de nous ne l’avait entendu venir. En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je me rendis compte que mon père et Kimber le suivaient de près.


      Ethan et Keane se retournèrent comme un seul homme vers Finn, leur hostilité toujours palpable. La magie d’une troisième partie vint encore alourdir l’atmosphère. J’espérais qu’ils allaient vite laisser tomber. Avant que tout le monde se demande ce que j’avais en me voyant manquer d’air.


      Keane ouvrit la bouche pour répliquer un truc malin – ou plus probablement stupide –, mais il se ravisa. Je l’avais vu combattre contre son père, un jour où Finn voulait lui donner une leçon et lui montrer la différence entre un jeune prof d’autodéfense plutôt doué et un Chevalier de la Faëry entraîné. Ce n’était pas beau à voir.


      Ethan ne renonça pas si vite, mais je savais qu’il respectait le pouvoir de Finn à sa juste valeur. Il était peut-être trop chargé de testostérone pour s’en souvenir en ce moment. Finn prit Keane par le bras et le tira.


      —Va t’occuper de ton cheval, aboya-t-il en le propulsant d’une poussée.


      Keane tremblait pratiquement de rage, mais il savait accepter la défaite. Il pivota sur ses talons et se fondit à grandes enjambées dans la foule des faës qui s’agitaient dans notre campement de fortune. Et c’était sans doute aussi bien que personne ne s’intéresse à nous.


      Une fois Keane sur la touche, Ethan finit par se calmer et secoua ses mains pour les débarrasser des restes de magie. Je ne pensais pas que Finn avait rendu service à Keane en intervenant. Je ne pouvais qu’imaginer quel coup tordu lui réserverait Ethan à la moindre occasion.


      —Nous n’avons vraiment pas besoin de votre conduite puérile à tous les deux, dit Finn à Ethan. Vous ne vous aimez pas. Très bien. Ce n’est pas mon problème. Mais vous êtes réunis ici pour la protection de Dana et vos combats de coqs ne vont pas dans ce sens.


      À ma grande surprise, le rouge monta aux joues d’Ethan, les reproches de Finn ayant fait mouche. Il n’acceptait pas si bien les critiques habituellement.


      —Désolé, murmura-t-il. Vous avez raison. Cela ne se reproduira pas. Mais vous devriez le rappeler aussi à Keane.


      Finn émit un son entre le rire et le grognement.


      —Ne t’inquiète pas pour ça. Et maintenant, pourquoi n’irais-tu pas te chercher quelque chose à manger avant que nous repartions?


      Ethan me coula un long regard en biais disant qu’il aurait préféré rester là avec moi et reprendre les choses où nous les avions laissées. Mais je lui en voulais, à lui comme à Keane, et me contentai de frotter sans un mot la pomme que m’avait donnée Keane avant d’y mordre à belles dents. Ethan comprit le message et fila sans plus insister.

    

  


  
    


    CHAPITRE 7


    
      Remonter en selle se révéla encore pire que prévu. Je me sentais dans la peau d’une grand-mère arthritique quand je me hissai sur le dos de Phaedra, les muscles de mes jambes et de mes fesses protestant haut et fort. Personne d’autre ne semblait avoir de problème, pas même Kimber, qui ne devait pourtant pas être beaucoup plus expérimentée que moi côté équitation. Mais elle était cent pour cent faë, et ces gens-là avaient pas mal d’atouts physiques. J’imagine qu’étant moi-même à moitié faë je m’en tirais mieux qu’une simple mortelle, mais cela ne rendait pas ma selle plus confortable.


      Dès que tout le monde fut prêt pour le départ, la magie crépita de nouveau dans l’air comme les arbres et les buissons reprenaient leur place initiale. J’étais prête à parier que dix minutes après notre passage il n’y aurait plus aucune trace de la «clairière» où nous avions fait halte une heure durant. Ça foutait les jetons!


      Nous chevauchâmes tout le reste de la journée en une procession régulière et ennuyeuse. On ne voyait toujours que la forêt. Lorsque je posai la question à mon père, il m’assura pourtant qu’il y avait d’autres paysages dans la Faëry. À plusieurs reprises, nous croisâmes des faës qui voyageaient en sens inverse, mais nous ne vîmes que des sidhes – les faës humanoïdes.


      J’avais l’impression de battre la campagne depuis au moins trois semaines, mais ma montre indiquait obstinément que seulement six heures s’étaient écoulées. La caravane quitta soudain la route principale pour obliquer sur un chemin plus étroit si adroitement camouflé dans le paysage que je l’aurais probablement manqué. Nous suivions ce chemin depuis un kilomètre ou deux lorsque nous débouchâmes devant un mur végétal visiblement construit de la main de l’homme (enfin, plutôt des faës). Plissant les yeux, je discernai les troncs d’une multitude d’arbres plantés si serrés que leurs branches s’entremêlaient depuis le sol jusqu’à leurs cimes aplaties.


      Le chemin continuait à travers une ouverture voûtée percée dans le mur de verdure. Lorsque vint le tour de Phaedra de se glisser dans le passage, j’éprouvai le fourmillement caractéristique de la magie sur ma peau. J’imagine qu’il devait s’agir d’une sorte de barrière magique que le prince avait désactivée. J’espérais que ça voulait dire que nous approchions du lieu où nous allions passer la nuit. Mes espoirs furent exaucés quand la forêt s’ouvrit sur une vaste clairière, au milieu de laquelle trônait une demeure qui ressemblait à première vue à un énorme monticule de terre jusqu’à ce que je remarque des fenêtres rectangulaires régulièrement percées dans sa façade. Je battis des paupières et distinguai plusieurs autres bâtiments à la périphérie de la clairière, habilement dissimulés dans la végétation et quasi invisibles dans la forêt environnante.


      Une poignée de faës modestement vêtus jaillirent de ces bicoques et l’un d’eux fila en courant vers le bâtiment principal, tandis que les autres se rapprochaient des deux Chevaliers en tête de notre cortège. Je n’entendais pas ce qu’ils se disaient, mais leur langage corporel m’apprit plusieurs choses: a) notre venue n’était pas attendue; b) le prince Henri n’en avait rien à faire; c) refuser quelque chose à un membre de la famille royale ne se faisait pas dans la Faëry.


      Tout le monde mit pied à terre, et Henri aboya des ordres tandis que la valetaille s’affairait à décharger les fourgons et dételer les chevaux.


      Le domestique qui avait filé vers la maison de maître en ressortit bientôt, un couple à l’air soucieux sur ses talons. Ils portaient des vêtements de meilleure facture que les autres faës, et se déplaçaient de la démarche digne des riches et des puissants en dépit de leur affolement de trouver le prince et sa suite dans leur cour.


      Je n’avais pas remarqué que mon père était descendu de cheval, mais il apparut soudain à côté de moi, flattant l’encolure de Phaedra.


      —Je sais que tu ne demanderais pas mieux que de passer la nuit sur le dos de ton cheval, me dit-il avec un demi-sourire, mais je crois que tu devrais descendre. Il semblerait qu’Henri ait d’autres projets pour nous.


      Je ne me fis pas prier, même si le moindre mouvement déclenchait des douleurs fulgurantes dans mes jambes et mes fesses. Je m’agrippai au pommeau le temps de me laisser glisser jusqu’au sol en réprimant un grognement de douleur et de soulagement mêlés.


      —Les gens qui vivent ici n’ont pas l’air ravis de nous voir, chuchotai-je en tanguant sur mes pieds.


      Je fus tentée un instant de me rouler en boule sur le sol et de dormir ici pour ne pas avoir à marcher. Le couple sorti de la maison de maître pour accueillir Henri affichait de larges sourires, qu’une lueur hystérique au fond de leurs yeux démentait pourtant.


      Papa émit un bruit étrange, mi-grognement mi-rire.


      —Ils vont devoir nourrir et loger chaque clampin de notre troupe, qu’ils y soient préparés ou non. C’est un très grand honneur de recevoir le prince et sa suite, mais c’est également un désagrément très onéreux.


      —Et ils ne peuvent pas refuser, c’est ça?


      —C’est ça, confirma Papa alors que des domestiques venaient prendre nos chevaux pour les conduire vers l’un des bâtiments en périphérie de la clairière, qui servait apparemment d’écurie.


      Les serviteurs du prince s’agitaient en tous sens et les Chevaliers, manifestement toujours en service, couvaient leur seigneur d’un œil attentif. Deux ou trois majordomes se chargèrent d’escorter les plus nobles parmi l’entourage d’Henri vers la maison de maître où j’imaginais qu’ils seraient logés. Le temps qu’on vienne nous chercher, Ethan, Keane et Kimber nous avaient rejoints. J’aperçus Finn un peu plus loin qui menait lui-même son cheval à l’écurie, et ça me foutait en rogne de voir qu’on le traitait moins bien que mon père. Je sais bien que les humains ont aussi leur système de classes et tout, mais chez les faës c’était vraiment le niveau au-dessus.


      Le majordome s’inclina devant mon père avant de s’adresser à lui:


      —Vous et votre fille serez logés dans la maison de maître, annonça-t-il. (Il se tourna ensuite vers Keane.) Vous et vos compagnons, ajouta-t-il en embrassant brièvement du regard Ethan et Kimber, serez logés dans les quartiers des domestiques.


      Je fus aussitôt saisie d’une bouffée d’indignation pour mes amis, et malgré mes bonnes intentions de me plier aux coutumes locales, je ne pouvais pas laisser passer ça. J’ouvris la bouche pour protester, mais, à ma grande surprise, mon père me devança:


      —C’est inacceptable, dit-il d’un ton aussi hautain que celui du prince. Ces jeunes gens sont les compagnons de ma fille, et sous ma responsabilité. Ils logeront avec nous.


      Je ne me serais jamais attendue à ce que mon père prenne fait et cause pour le fils d’un Chevalier et deux adolescents de la cour des Ténèbres qui étaient clairement des citoyens de seconde zone sur les terres des Lumières, mais sa voix laissait entendre qu’il ne céderait pas.


      Le majordome lui lança un regard inquiet, visiblement mal à l’aise.


      —Je vous demande pardon, messire, mais nos hôtes…


      —Il nous faudra trois chambres, l’interrompit mon père sans l’écouter. Une pour moi, une pour les garçons et une pour les filles.


      Je me sentais mal pour le pauvre valet pris entre le marteau et l’enclume, et compatissais sans les connaître avec ces hôtes que nous envahissions. Je songeai à proposer que nous logions tous dans les quartiers des domestiques, mais je savais que Papa n’accepterait jamais. Sans doute qu’être relégués avec les domestiques était l’un de ces «signes de faiblesse» que nous ne pouvions pas nous permettre d’après lui. Je me mordis la langue et ravalai un certain nombre de commentaires qui n’auraient pas été très sages dans les circonstances actuelles.


      Un autre majordome, cette fois une femme souriante qui travaillait manifestement pour nos hôtes, se précipita vers nous.


      —Bien entendu, messire, dit-elle en fusillant l’homme d’Henri d’un regard méprisant. Nous serons heureux de vous loger avec vos enfants. Ce n’est qu’un regrettable malentendu. Je vous en prie, veuillez me suivre.


      Et voilà que l’on nous traitait encore d’«enfants». Trop cool. Rien de tel pour se sentir adulte et respecté. Mon petit doigt me disait que ça devait défriser encore plus les garçons, qui avaient tous les deux dix-huit ans révolus. En me tournant vers eux, je me rendis compte qu’ils étaient trop occupés à se faire les yeux noirs pour l’avoir remarqué. Ce n’était sûrement pas une bonne idée de les mettre dans la même chambre. Espérons que la maison serait encore debout quand nous reprendrions la route le lendemain matin.


      


      


      J’achevai donc ma première journée dans la Faëry en partageant un immense lit de plumes avec Kimber dans une chambre faite entièrement de terre ou presque. Ça ne sautait pas aux yeux à première vue, à moins d’y regarder de très près. Le sol et le plafond étaient faits de blocs d’argile rouge compressée si lisses qu’on aurait dit des briques, et les murs présentaient un motif complexe de tons de terre allant de l’ivoire au presque noir, offrant l’aspect d’une sorte de mosaïque. Je tâtai la matière des murs du bout des doigts, et malgré une texture rugueuse et granuleuse de terre crue, ils étaient si denses qu’il était impossible de les effriter même en grattant avec les ongles.


      —Qu’est-ce qui se passe quand il pleut? m’interrogeai-je à haute voix, tâchant de repousser l’idée de toute cette terre devenue boue s’écroulant sur ma tête pendant mon sommeil.


      —N’oublie pas que nous sommes dans la Faëry, me rappela Kimber en étouffant un bâillement derrière sa main. C’est la magie qui fait tenir cette maison debout. Je suis sûre qu’elle résisterait à une tempête.


      Ses bâillements étaient contagieux et je lorgnai vers le lit avec envie. Je n’avais jamais partagé mon lit avec personne jusqu’ici, et je me serais sûrement inquiétée de ne pas pouvoir dormir si j’avais été moins fatiguée. En l’occurrence, la question ne se posait pas. La seule qui se posait était de faire l’effort de me laver avant de m’écrouler dans le lit, parce que j’en avais plus que marre d’empester le cheval. Sans avoir besoin de chercher bien loin, Kimber et moi trouvâmes une salle de bains avec une baignoire et une cascade d’eau fumante servant de douche. Prétextant ma pudeur extrême cette fois encore, j’insistai pour que nous l’utilisions chacune notre tour, même si cette cascade pouvait accueillir facilement une demi-douzaine de personnes. Cette précaution allongea le délai avant de nous mettre au lit, mais me permit une fois de plus de garder cachée la marque de l’Elferoi.


      Je sombrai dans les bras de Morphée à l’instant où ma tête toucha l’oreiller.


      Soixante secondes plus tard, quelqu’un était assis sur mon lit et me secouait par l’épaule. Je poussai un grognement de protestation inarticulé et tentai de repousser cette main, gardant mes yeux fermement clos. La main me secoua plus fort et la voix de Keane me souffla à l’oreille:


      —Debout, paresseuse. Nous sommes jeudi matin.


      Le son que je lâchai avait cette fois tout du grondement et je me redressai dans mon lit, reculant au contact de sa main. Une lueur teintée de rose sourdait par les fenêtres. Je me frottai les yeux, mais la lumière était toujours là. J’imagine que j’avais dormi plus que soixante secondes, finalement. Je consultai ma montre et constatai qu’il était 6heures du matin. J’avais dormi huit heures, et j’étais prête à replonger pour huit de plus.


      —Qu’est-ce que tu fous là? grommelai-je à l’intention de Keane, qui était déjà douché, habillé, pleinement éveillé et carrément impatient.


      —On est jeudi, me rappela-t-il. On ne s’entraîne pas aussi tôt d’habitude, mais je ne sais pas trop à quelle heure nous reprendrons la route.


      Jeudi matin. Entraînement. Je grognai.


      —Tu te fiches de moi. On ne va pas s’entraîner aujourd’hui!


      Il croisa les bras sur sa poitrine en haussant les sourcils.


      —Qui a dit ça?


      Près de moi, Kimber remua en marmonnant:


      —Éteins la radio.


      —Je ne vois aucune raison de ne pas s’entraîner parce que nous sommes en déplacement, répliqua Keane, ignorant les protestations ensommeillées de Kimber. Et maintenant, bouge-toi les fesses, habille-toi et retrouve-moi devant les écuries dans trente minutes au plus tard.


      Kimber sembla finalement se rendre compte que les voix qu’elle entendait ne provenaient pas de la radio. Elle releva la tête et loucha sur Keane. Ses cheveux étaient salement emmêlés et elle avait des marques d’oreiller sur la figure, mais je vis les yeux de Keane dériver vers elle et s’ouvrir tout grand. Même au saut du lit, elle était détestablement belle, surtout dans sa chemise de nuit de soie bleu roi. Alors que j’avais choisi pour ma part un vieux tee-shirt miteux et un shorty de flanelle, et je ne devais donc pas ressembler à grand-chose.


      Je m’efforçai de me souvenir que Keane n’était qu’un sale crétin venu me tirer du lit aux aurores pour une séance de combat rapproché après l’une des journées les plus longues de ma vie. Je me fichais pas mal qu’il pense que je pourrais rivaliser avec la Gorgone aux Jeux olympiques de la mocheté.


      —Désolé de t’avoir réveillée, dit Keane à Kimber. Éjecte donc ta copine de ce lit et tu pourras te recoucher.


      Kimber repoussa ses cheveux de son visage.


      —Dans trente minutes devant les écuries, c’est ce que tu as dit?


      —Ouaip.


      —Je te l’amènerai.


      —Traîtresse, maugréai-je, me rappelant un peu tard que Kimber était plus du matin que moi.


      Elle avait déjà l’air presque alerte alors que je cherchais encore des allumettes pour tenir mes paupières ouvertes.


      —Je te déteste, lançai-je à Keane, lui tirant un petit sourire satisfait.


      —Pas autant que dans trente minutes si tu n’es pas aux écuries comme je te l’ai demandé.


      Je le poussai par l’épaule. Je savais qu’il n’aurait aucun scrupule à venir me chercher, quitte à me porter sur son dos si je ne me montrais pas.


      —Tire-toi de là que je puisse m’habiller. Je suis tellement motivée que tu vas regretter de ne pas m’avoir laissée dormir.


      Ce n’étaient que des paroles en l’air, évidemment. J’étais sûre et certaine que, comme d’habitude, j’aurais du mal à placer un seul coup, sauf s’il le voulait bien. Mais rien ne m’empêchait d’essayer.


      


      


      La dernière chose dont j’avais besoin était d’un public pour ma séance d’entraînement avec Keane. J’avais cruellement conscience de mon manque de talent, et les positions où je me retrouvais étaient parfois… indignes. Mais maintenant que Kimber s’était mis en tête de voir Keane en action, pas moyen de l’empêcher de suivre le mouvement. Elle avait les yeux brillants et le pas sautillant tandis que nous nous hâtions de nous préparer.


      —Ça n’a rien de passionnant, lui dis-je, espérant que le désespoir dans ma voix n’était que l’effet de mon imagination.


      Kimber était toujours gracieuse et élégante, contrairement à moi. Et je serais sûrement particulièrement empotée aujourd’hui avec la raideur et les courbatures qui engourdissaient le bas de mon corps. La perspective d’une autre journée de cheval ne me disait rien qui vaille.


      Kimber souffla d’un air exaspéré.


      —Ce n’est pas toi que je vais regarder, banane. (Elle me sourit en agitant ses sourcils.) Tu crois que tu pourras le faire transpirer assez pour qu’il enlève son tee-shirt?


      Je roulai des yeux.


      —J’aurais déjà de la chance si je le décoiffe un tant soit peu. Comme je te l’ai dit, ça n’aura rien de passionnant.


      —Laisse-moi donc en être juge, répliqua-t-elle en sortant la première de notre chambre.


      Malgré mon agacement à l’idée que Kimber me voie me ridiculiser, c’était sans doute une bonne chose qu’elle m’accompagne ou je me serais trompée de chemin au moins trois fois avant de trouver la sortie de cette immense baraque. J’ai un sens de l’orientation pourri et j’étais trop crevée la veille au soir pour faire attention à l’itinéraire.


      Les gens n’étaient visiblement pas des lève-tôt dans cette demeure. C’est dans des couloirs silencieux et déserts que Kimber et moi progressâmes vers la porte principale. Le choc fut d’autant plus grand lorsque nous tombâmes au détour d’un virage sur une créature à peau brune d’à peine un mètre de haut. Elle nous tournait le dos, mais elle fit volte-face en entendant mon cri de surprise, dévoilant une rangée de dents pointues qui n’auraient pas déparé dans la gueule d’un requin.


      La créature ne portait rien d’autre qu’un pagne, et sa peau brune était tannée et ridée comme si elle passait son temps à se faire cuire au soleil. Une paire de seins flasques pendant jusqu’à la taille tels deux ballons à moitié dégonflés attestaient qu’il s’agissait d’une femelle.


      M’attendant à ce qu’elle se jette sur moi pour me planter ses dents dans la gorge, je poussai un cri d’horreur et bondis en arrière, manquant faire tomber Kimber. La créature poussa un cri très semblable au mien, fit un bond en arrière… et disparut.


      En pleine hyperventilation, je m’agrippai au bras de Kimber tout en regardant furieusement autour de moi.


      —Où est-elle? Où est-elle passée?


      Redoutant toujours une attaque, je sentis l’adrénaline se répandre dans mes veines. J’étais tellement à fond en mode défense que je mis un moment à me rendre compte que Kimber pouffait de rire. Elle riait même si fort que des larmes s’échappaient de ses yeux.


      Son rire apaisa ma panique, et je lui lâchai le bras. La chaleur qui envahit mon visage m’apprit que je rougissais, sans trop savoir pourquoi. Mais Kimber ne manquerait pas de me l’apprendre dès qu’elle aurait retrouvé son sérieux.


      Je la fusillai du regard.


      —Qu’est-ce que c’était, cette chose? Et où est-elle allée?


      Kimber se racla la gorge et je vis qu’elle luttait encore contre l’hilarité.


      —C’était un lutin domestique. Il doit y en avoir au moins une bonne dizaine qui travaille ici, mais ils n’aiment pas être vus.


      Si celui sur lequel j’avais posé les yeux était représentatif de son espèce, je pouvais comprendre ça.


      —Cette créature était un lutin domestique? Comme ceux qui récurent les maisons du sol au plafond dans les histoires?


      Je ne m’étais jamais vraiment demandé à quoi pouvaient ressembler ces lutins, mais sûrement pas à ça. Il y avait de quoi faire des cauchemars.


      —Les lutins domestiques sont la dernière caste des faës doués de raison de la cour des Lumières. Ils n’aiment pas être vus, et les sidhes n’apprécient pas non plus de les voir. Ne dis à personne que tu as posé les yeux sur celle-ci, où ils pourraient la renvoyer.


      Merde, ces pauvres créatures avaient donc de la chance quand on les traitait comme des citoyens de seconde zone. Les faës et leur maudit système de castes!


      —Ça m’étonne qu’Henri n’en ait pas emmené une armée avec lui pour satisfaire à ses moindres désirs, grommelai-je en me remettant en route.


      Cette montée d’adrénaline m’avait fait l’effet d’un bon café et je me sentais enfin réveillée et alerte.


      —Je suis sûre que c’est le cas, répondit Kimber en m’emboîtant le pas. Les autres sont plus discrets, c’est tout.


      Je m’immobilisai.


      —Attends une seconde. Tu veux dire que toute une troupe de ces créatures voyage avec nous? Sans que nous les voyions jamais?


      Elle hocha la tête.


      —Bien sûr. Et maintenant, dépêche-toi ou on va être en retard.


      Nous nous dépêchâmes, mais fûmes tout de même en retard. Keane nous attendait les bras croisés en tapant du pied avec impatience. Il fronça les sourcils en découvrant Kimber, ce qui ne l’empêcha pas de la détailler de la tête aux pieds. Elle était plus belle que jamais dans son pantalon kaki à la dernière mode et son débardeur de soie bleue. Pas vraiment le genre de tenue élimée que l’on portait pour voyager à cheval, mais Kimber avait toujours misé sur l’esthétique au détriment du fonctionnel. J’avais l’impression d’être la vilaine demi-sœur à côté d’elle dans mon vieux tee-shirt informe et mon pantalon noir de yoga. (Un pantalon que je devais transporter dans mon sac à dos parce qu’il contenait du lycra, matière synthétique issue de la technologie qui se serait désintégrée loin de mon aura de Passemonde.)


      —Dana serait probablement en Mongolie-Extérieure à l’heure qu’il est si je ne lui avais pas servi de guide, argua Kimber pour justifier sa présence, et elle partagea avec Keane un bon éclat de rire à mes dépens.


      Je décidai de m’inspirer des leçons de Keane et de passer à l’attaque avant que notre entraînement ait officiellement commencé.


      Profitant de ce qu’il se foutait de moi avec Kimber, je lui balançai un coup de pied balayé à hauteur des genoux. S’il avait été aussi peu sur ses gardes qu’il en avait l’air, j’aurais peut-être eu la satisfaction de le voir tomber le cul dans ce que je soupçonnais être du crottin de cheval. Il va sans dire que je n’eus pas cette chance.


      Keane sauta prestement pour éviter mon coup de pied, et il était sur moi presque avant de toucher le sol. Son poing s’enfonça dans mon épaule droite, et je ne sentis plus mon bras pendant un moment. Je tentai de me remettre en position pour éviter le coup suivant, mais il était trop rapide pour moi. Je parai partiellement son attaque de mon bras gauche, mais c’était mon côté faible et je m’étalai au sol malgré tout. J’espérais ne pas avoir atterri dans le crottin, mais je n’eus pas le temps de m’en inquiéter, roulant pour éviter Keane qui bondissait sur moi. Il me laissa obligeamment me remettre debout avant de se lancer de nouveau à l’attaque. Il m’entoura de ses bras, immobilisant les miens le long de mon corps. Je lui balançai un coup de tête dans le menton – j’aurais voulu viser son nez, mais j’étais trop petite pour l’atteindre. Mon front se fracassa contre son sort de protection, et je sais sans l’ombre d’un doute que ça m’avait fait plus mal qu’à lui.


      —Bien, approuva-t-il sans me relâcher, mais tu dois porter un second coup au cas où le premier n’aurait pas suffi.


      Depuis le temps que je m’entraînais avec Keane, je n’osais toujours pas le frapper à l’entrejambe. Je savais pourtant que je ne toucherais que son sort de protection, mais tout de même, lui balancer un coup de pied ou un coup de genou à cet endroit me paraissait mal.


      —Imaginons que je t’ai balancé un coup de pied là où je pense et c’est bon, haletai-je.


      —D’accord, accepta Keane trop facilement. Et imaginons aussi que je te relâche.


      Il se laissa tomber en avant et je ne pus rien faire pour amortir la chute avec mes bras toujours immobilisés. Le choc expulsa l’air de mes poumons, puis le poids de Keane s’écrasa sur moi et je crus que j’allais mourir étouffée.


      Bordel de merde, je n’apprendrais donc jamais?


      Keane resta allongé sur moi pendant que je luttais pour reprendre mon souffle. Ses pupilles se dilatèrent comme il regardait quelque chose derrière moi que je ne pouvais pas voir et il se fendit d’un sourire. Kimber devait lui donner des airs de «Oh mon héros» en hommage à ses prouesses viriles. Je voulus repartir à l’attaque avant d’être tout à fait prête, ce qui n’est jamais intelligent. Je tentai de rouler sur ma droite, mais ce n’était pas évident d’y mettre l’élan nécessaire alors que je cherchais encore mon souffle, et je ne réussis à nous déplacer que de deux minables centimètres. Keane me punit par un coup au menton – pas un vrai coup de poing, juste pour me montrer que mon impatience n’avait pas amélioré ma situation.


      Je pris encore une ou deux respirations, reprenant peu à peu des forces tandis qu’il me regardait en souriant. Nous étions à présent au sol, mais essentiellement dans la même posture qu’auparavant: je ne pouvais espérer lui échapper qu’en balançant un coup de tête suivi d’un coup de genou bien placé. Le message de Keane était clair: il ne me relâcherait pas à moins que je ne fasse ce qu’il attendait de moi.


      —Très bien, sifflai-je entre mes dents serrées, avant de projeter ma tête vers le haut jusqu’à ce qu’elle entre en collision avec son sort de protection.


      Il fit semblant d’avoir très mal et de relâcher sa garde, comme s’il ne songeait plus à se protéger. Je lui balançai mon genou entre les jambes avec une grimace d’anticipation même si je savais qu’il ne sentirait rien.


      Derrière moi, une voix cria: «Annulation!»


      La magie me picota la peau et mon genou entra en contact avec quelque chose qui n’était sûrement pas le sort de protection de Keane.


      Celui-ci émit un son étranglé et roula sur le côté, pratiquement plié en deux en s’étreignant les parties.


      Je me redressai en toute hâte en position assise et me retournai. Pour découvrir que Kimber n’était plus notre seul public. Debout à côté d’elle, un sourire suffisant aux lèvres, se tenait Ethan; je compris que c’était sa voix que j’avais entendue. Je regardai de nouveau Keane qui se tortillait toujours de douleur sur le sol.


      —Tu as annulé son sort de protection!


      Ethan ne montrait pas le moindre signe de regret.


      —Ça lui apprendra à frapper une femme.


      —C’est mon professeur d’autodéfense, espèce de trou du cul! C’est son boulot de me frapper.


      Est-ce que j’étais une garce d’éprouver malgré moi une certaine satisfaction de ce qu’avait fait Ethan? Si l’on prenait en considération toutes les fois où Keane m’avait frappée et humiliée au cours de nos séances d’entraînement, il y avait une sorte de justice dans cette inversion des rôles. Non pas que ça me fasse plaisir de le voir souffrir. Quoique…


      Ethan haussa les épaules, pas refroidi pour deux sous par mes reproches.


      —Toi, tu n’as pas de bouclier, pourquoi en aurait-il un, lui?


      —Parce que, hoqueta Keane en se redressant, bien que son visage exprimât toujours une grande souffrance, dans le cas contraire, Dana hésiterait à porter ses coups de peur de me faire mal. Bravo à toi, tu viens d’accentuer cette peur. Et elle risque d’hésiter à frapper lors d’une attaque réelle.


      Cette fois, la bonne humeur quitta les yeux d’Ethan. Kimber, qui avait maintenu ses distances comme pour ne pas prendre parti, s’approcha et s’agenouilla près de Keane.


      —Ça va? lui demanda-t-elle en jetant à son frère un regard cinglant.


      Elle lui posa une main sur l’épaule et je vis dans ses yeux qu’elle s’inquiétait vraiment pour lui.


      Keane hocha la tête.


      —Ça va passer, dans une minute ou deux.


      Il me lança un regard sévère.


      —Et ne t’avise pas de retenir tes coups à cause de ça.


      Son ton autoritaire me déplut, et honnêtement je ne pensais pas que ce petit incident avait causé des dégâts permanents à ma psyché. J’hésiterais peut-être à frapper Keane en présence d’Ethan, mais pendant nos séances d’entraînement ordinaires, ou en cas d’attaque ennemie, j’étais certaine que je me comporterais normalement. Cela dit, je ne voulais pas laisser Ethan s’en tirer comme ça – ce qui n’aurait fait qu’encourager la querelle imbécile entre les deux garçons – et je répondis délibérément d’une voix hésitante:


      —Je ferai de mon mieux.


      Du coin de l’œil, je vis Ethan faire la grimace. Il fila en trombe en direction de la maison sans ajouter un mot.

    

  


  
    


    CHAPITRE 8


    
      Lorsque nous regagnâmes nos quartiers, mes amis et moi, la maisonnée avait retrouvé son activité. En fait, d’après l’allure des serviteurs qui s’agitaient partout, chargés de bagages, notre caravane reprendrait très bientôt la route. J’étais couverte de terre et de boue après notre séance d’entraînement. Ayant toujours l’intention de garder secrète la marque de l’Elferoi, j’attendis que la salle de bains soit vide avant de prendre mon tour. Je me hâtai autant que possible, bien qu’il me fallût aussi nettoyer mes vêtements. Je pus sauver le pantalon noir malgré mes cabrioles dans le crottin, mais les taches de boue sur mon tee-shirt étaient irrécupérables. Je jetai le vêtement mouillé dans ce que j’espérais être une poubelle et me ruai dans ma chambre pour rassembler le peu d’affaires que j’avais emportées.


      Des domestiques quittaient la pièce quand j’arrivai, l’un d’entre eux transportant ma valise. Je me dis que j’allais fourrer tout ce qui traînait dans mon sac à dos, mais Kimber m’informa que nos sacs étaient faits quand elle était arrivée.


      Je fis la grimace.


      —Je n’aime pas l’idée que quelqu’un ait tripoté mes affaires, dis-je, dérangée par cette intrusion dans mon intimité.


      Kimber haussa les épaules.


      —Ce sont probablement des lutins qui s’en sont chargés, et je suis certaine que ta valise sera mieux faite que jamais. Allez, viens. On a apparemment raté le petit déjeuner et le départ est fixé dans un quart d’heure.


      Mes retrouvailles avec Phaedra ne furent pas le rayon de soleil de ma journée. Mes fessiers commencèrent à se rappeler à moi dès que je posai les yeux sur la selle, et quand je flattai l’encolure de la jument comme j’avais vu mon père le faire, elle piaffa du sabot, manquant de justesse mes orteils. Je lui fis les gros yeux.


      —Je n’y suis pour rien si je suis une fille des villes qui ne sait pas monter à cheval, lui dis-je comme si je m’attendais à ce qu’elle me comprenne.


      Elle secoua la tête avec ce qui ressemblait fortement à du dédain.


      Ethan se glissa près de moi pour m’aider à monter en selle. Je rougis lorsqu’il dut me pousser les fesses. J’imagine qu’il avait surmonté son dépit d’avoir peut-être saboté mes instincts de combattante. En retour au regard noir que je lui lançai, il me gratifia d’un clin d’œil, laissant entrevoir un bref instant un peu de la légèreté qu’il semblait avoir perdue depuis son passage au sein de la Chasse Infernale.


      


      


      Cette fois encore, mes amis, mon père et moi fûmes assignés à voyager en queue de convoi. Cela ne semblait pas enchanter Papa plus que la veille, mais je suppose qu’il devait choisir ses combats. J’étais heureuse qu’il soit intervenu pour reloger mes amis à qui on avait attribué les quartiers des domestiques plutôt qu’à propos de notre rang dans le cortège.


      Au fur et à mesure de notre lente progression, le paysage se modifia. La route commença à épouser un terrain vallonné, et les arbres se firent plus rares. J’apercevais occasionnellement des créatures dans les sous-bois, certaines assez semblables à celles du monde mortel, d’autres pas du tout.


      En début d’après-midi, il restait si peu d’arbres qu’ils formaient des bosquets sur des collines broussailleuses couronnées de cailloux.


      —Le pays des trolls, m’informa mon père.


      Je connaissais un troll, même si j’avais parfois du mal à penser à lui comme tel puisqu’un sort d’illusion lui donnait une apparence humaine. Il s’appelait Lachlan et c’était un chic type, malgré sa taille qui le rendait très intimidant. Il me servait parfois de garde du corps quand mon père estimait que j’avais besoin d’une protection supplémentaire, et je me sentais en sécurité avec lui. Mais je n’avais jamais vu Lachlan sous sa véritable apparence, et si les trolls étaient aussi affreux que les lutins domestiques, je préférais ne pas savoir à quoi il ressemblait.


      Mon père dut voir mon inquiétude et me sourit.


      —Tranquillise-toi. Je doute fort que nous en rencontrions. Ils sont très claniques et préfèrent rester entre eux.


      Il y avait une pointe de mépris dans sa voix, comme chaque fois qu’il parlait des trolls; il sous-entendait clairement qu’ils étaient considérés comme des êtres inférieurs. Papa faisait toute confiance à Lachlan et se montrait poli avec lui, mais dès que le troll avait le dos tourné, il ne se gênait pas pour laisser transparaître son snobisme. Il prétendait qu’il était trop vieux pour changer ses habitudes, ce qui ne m’empêchait pas d’essayer de le faire entrer dans le XXIesiècle.


      —Pas étonnant qu’ils préfèrent rester entre eux, les sidhes sont tellement charmants avec les trolls.


      Le sourire de Papa s’effaça et il me considéra avec contrariété.


      —Nous ne sommes pas en Avalon, Dana. Tu désapprouves peut-être les rapports sociaux qu’entretiennent les faës, mais tu dois apprendre à les respecter, du moins tant que nous ne sommes pas rentrés chez nous. Je doute sincèrement qu’Henri et son entourage goûtent beaucoup d’être jugés et critiqués.


      —Ce n’est pas à eux que s’adressent mes critiques, lui fis-je remarquer, ma mauvaise humeur attisée par les déjà longues heures de cheval. C’est à toi que je parle, et que je sache, tu es un citoyen d’Avalon et non pas un sujet de la Faëry.


      Notre bonne vieille querelle de toujours. Papa n’hésitait jamais à y sauter à pieds joints, même s’il y avait peu de chances que l’un de nous parvienne à convaincre l’autre. Il n’eut cependant pas l’occasion de poursuivre, car nous fûmes interrompus par un cri d’alarme plus haut dans le convoi.


      Papa fut aussitôt en alerte, dégainant sa magie avant que j’aie pu tourner la tête pour voir ce qu’il se passait. Phaedra fit un écart en poussant un petit cri, presque un gémissement. La caravane s’immobilisa brutalement; les Chevaliers proches d’Henri avaient tiré leur épée et convergeaient vers leur prince. Ils formèrent un cercle autour de lui tandis qu’il se dressait dans ses étriers, cherchant la cause de cette agitation.


      Nous étions toujours en fin de convoi, suivis d’un Chevalier et d’un fourgon de bagages. Le Chevalier éperonna son cheval pour rejoindre le prince – nous abandonnant derrière lui.


      —Suis-le, m’ordonna mon père. Approche-toi le plus possible d’Henri. Ce sera la zone la mieux défendue.


      —Qu’est-ce qui se passe? demandai-je, le cœur battant à cent à l’heure en jetant des regards autour de moi pour essayer de cerner la menace.


      —Je ne sais pas, répondit mon père. Mais suis-le! (Il se tourna vers Kimber.) Toi aussi.


      Ethan sauta à bas de son cheval, un poignard d’argent apparu dans sa main. Keane l’imita, armé de deux poignards. Je supposai que le combat à l’arme blanche ne se pratiquait pas facilement à dos de cheval, mais je n’aimais pas l’idée qu’ils soient à pied alors que tout le monde était monté. J’aurais bien vu Henri détaler au galop en emmenant tous ses gens avec lui.


      Kimber fut plus prompte que moi à obéir aux ordres de mon père. Elle me dépassa en me faisant signe de la suivre.


      —On ferait mieux d’aller avec elle, dis-je à Phaedra, enfonçant mes talons dans ses flancs pour souligner mes mots.


      La jument s’ébroua en secouant la tête, ne montrant aucune velléité de suivre Kimber vers la relative sécurité du centre du convoi. Stupide canasson!


      Quelqu’un poussa un autre cri à l’avant. Et quelque chose jaillit de derrière les affleurements rocheux. Quelque chose qui ressemblait fort à un monstre, même si je ne savais pas ce que c’était. La créature était trapue et vaguement humanoïde, mais elle était couverte d’écailles noires et possédait une longue queue hérissée de pointes. Et bien sûr des griffes et des crocs impressionnants. Elle m’évoquait une sorte de chimpanzé reptilien, bien que l’armure de cuir et le casque qu’elle portait suggéraient que ce n’était pas qu’un animal. Ce n’était pas non plus un troll; ce sont des êtres gigantesques, alors que cette chose était de la taille d’un petit humain.


      Quoi qu’elle fût, la créature rugit et le son qu’elle émit était beaucoup plus puissant que ce à quoi on pouvait s’attendre d’un aussi petit gabarit. En tête de convoi, une femme hurla, et un autre rugissement retentit. Tous les chevaux devenaient nerveux et des cris s’élevèrent.


      La situation dégénéra complètement en moins de cinq secondes. La première créature que j’avais repérée bondit dans les airs et atterrit sur la banquette à côté du cocher du fourgon de bagages derrière moi. Ce n’était pas un Chevalier, mais il n’était pas sans défense. La créature lui balança un coup de griffe qui dérapa sur un champ de magie invisible tandis que le cocher plongeait au sol.


      —Rejoins le centre du convoi! me cria mon père tout en lançant un sort à la créature.


      La magie cueillit l’agresseur en plein vol, le projetant au sol, ce qui ne suffit pas à le neutraliser. Finn fonça droit sur la créature encore étourdie et lui passa son épée au travers du corps.


      —En avant, Phaedra! intimai-je à ma jument en y ajoutant un autre coup de talon alors que deux autres créatures jaillissaient de derrière les rochers.


      Phaedra hennit en secouant la tête, frappa nerveusement le sol de ses sabots en se déplaçant latéralement, les yeux cerclés de blanc. Autour de nous, les gens criaient. Les monstres continuaient de rugir et j’entendais les échos d’un combat à l’endroit où les Chevaliers défendaient leur prince.


      Kimber se retourna pour encourager Phaedra de la voix, mais sa peur était perceptible. Elle savait que Phaedra et moi n’étions pas bonnes copines. La jument ruait peut-être dans les brancards parce que j’avais haussé le ton, mais je n’avais pas le temps de m’inquiéter de ses sentiments délicats alors que nous étions attaqués.


      Phaedra ne parut pas plus sensible aux encouragements de Kimber qu’à mes imprécations. Elle hennit de nouveau et se cabra, cinglant l’air de ses sabots. Je resserrai mes cuisses autour de ses flancs et m’accrochai à la selle de toutes mes forces.


      Une des créatures vola, le crâne fendu d’un coup de sabot. J’aurais presque remercié ma monture de nous avoir débarrassées de l’un de nos adversaires, mais c’est le moment qu’elle choisit pour se mettre en mouvement… et partir au galop à l’opposé du centre de la bataille et de la protection des Chevaliers.


      —Dana! hurla mon père, qui tenta de m’intercepter.


      —Phaedra, stop! m’égosillai-je en vain, toujours cramponnée au pommeau de ma selle.


      Nous dépassâmes le fourgon à bagages pour foncer sur la route dégagée. Je voulus tirer sur les rênes, mais Phaedra me les arracha carrément des mains.


      Je me retournai et vis mon père s’élancer après moi, mais une créature lui coupa le chemin et il dut s’arrêter pour combattre. Derrière lui, Ethan et Keane se tenaient dos à dos pour affronter trois créatures pendant que Finn en avait pris quatre à lui tout seul. La caravane était complètement envahie, et les créatures étaient assez nombreuses pour qu’une meute nous poursuive, Phaedra et moi, tout en laissant mon père et mes amis débordés d’ennemis.


      —Fais demi-tour! implorai-je Phaedra, les larmes coulant sur mes joues tandis que je repoussais les images de ces horribles créatures mettant en pièces ceux que j’aimais.


      Phaedra ne me prêta aucune attention, enfilant la route au triple galop, ses sabots martelant la terre battue en faisant voler un nuage de poussière qui m’empêchait de dénombrer nos poursuivants.


      La poussière me cachait également la bataille et je n’avais aucune idée de l’état de la situation. Tout ce que je savais, c’était que je serais dans une merde noire dès que le train d’enfer de Phaedra faiblirait, parce que même si j’étais incapable de les distinguer clairement, je n’avais que trop conscience de la horde d’ombres qui nous suivaient toujours.


      Phaedra continua de galoper et moi, de m’accrocher, tandis que nous mettions de plus en plus de distance entre le reste de la caravane et nous. Malheureusement, l’écart qui nous séparait des monstres ne suivait pas la même courbe. Ils n’avaient pas un physique à pouvoir courir aussi vite, et pourtant ils parvenaient à nous suivre.


      Ils faisaient même mieux que ça. Ils gagnaient du terrain!


      —Plus vite, Phaedra! la pressai-je, et pour une fois elle fit ce que je lui demandais et accéléra l’allure.


      Mais les chevaux, même dans la Faëry, ne peuvent pas maintenir longtemps un tel rythme. Elle commença à fatiguer, et la peur que lui inspiraient les créatures à nos trousses ne suffit plus à lui insuffler l’énergie de galoper plus vite.


      Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je comptai au moins une demi-douzaine d’ombres se déplaçant dans la poussière. Et elles étaient bien plus près que la dernière fois que j’avais regardé.


      Aucune des techniques d’autodéfense que m’avait enseignées Keane ne me serait très utile contre ces créatures. J’avais toujours mon pistolet dans mon sac à dos, mais l’allure heurtée de Phaedra m’empêchait de fouiller dedans sans risquer de le lâcher ou de faire la culbute. De plus, la chambre de mon pistolet ne contenait que deux balles. Il ne me restait qu’une autre arme possible.


      Fermant les yeux et tâchant d’éviter l’hyperventilation dans le feu de la terreur, je commençai à fredonner. J’étais trop paniquée pour réfléchir à une mélodie, aussi me contentai-je de faire des gammes. Pas très justes et un peu tremblotantes à cause des soubresauts de Phaedra, mais on aurait dit que la magie se fichait bien de mes compétences techniques à présent. Elle répondit aussitôt à mon appel, pétillant sur ma peau comme de l’électricité statique.


      Je continuai de chantonner et d’accumuler la magie avec l’énergie du désespoir. Je ne savais pas exactement ce que j’avais fait quand je m’étais servie de la magie contre ma tante Grace. Ma pensée rationnelle avait été court-circuitée et j’avais agi par pur instinct. Je ne serais peut-être pas capable de reproduire les mêmes gestes. Ou cela ne me serait d’aucun secours. Mon sort n’avait pas réellement neutralisé Grace, et sans l’intervention d’Ethan et de l’Elferoi, il n’aurait même servi à rien. Mais il fallait que je tente quelque chose, n’importe quoi.


      Phaedra broncha en poussant un terrible hennissement.


      J’ouvris tout grands les yeux alors que je manquais être désarçonnée. La peur me donna la force de m’accrocher, mais les choses allaient de mal en pis.


      Les créatures nous avaient rattrapées, et nous étions presque à portée de bond. Ou même tout à fait, à en juger par le poil rougi de sang d’une des jambes arrière de Phaedra.


      Tremblante, je continuai de fredonner jusqu’à être certaine d’avoir invoqué la magie à ma capacité maximum. Je lançai enfin une note suraiguë, du genre à briser les verres de cristal s’il y en avait eu à la ronde. Je visualisai cette note transportant ma magie jusqu’à mes adversaires et les changer en pierre. Je ne m’attendais pas vraiment à ce que ça se passe ainsi, mais imaginer l’effet que j’espérais obtenir me paraissait la chose à faire.


      La magie est une force invisible, et je n’aurais pas été consciente de sa présence sans le sens de la magie que j’avais hérité de mon côté faë, mais je pus presque la voir physiquement quand elle percuta nos poursuivants comme un jeu de quilles, les renvoyant dans le nuage de poussière, sans que je puisse savoir s’ils étaient amochés. Le sort que j’avais lancé contre tante Grace n’avait pas eu de manifestation aussi violente et je me demandai si ce n’était pas quelque chose de radicalement différent cette fois.


      La bonne nouvelle, même s’ils n’étaient pas hors d’état de nuire, c’était que mon sort avait repoussé une partie de nos poursuivants, qui n’étaient plus à portée de saut. La mauvaise nouvelle, c’était que l’autre partie était toujours à nos trousses. Les créatures hurlèrent de rage et donnèrent un nouveau coup d’accélération.


      Je me remis à fredonner, dans l’espoir d’invoquer davantage de magie, mais le temps me manquait. Tout le corps de Phaedra était couvert d’écume et elle avait du mal à respirer, luttant pour ne pas ralentir malgré l’épuisement. Nos poursuivants semblaient plus frais; ils ne montraient aucun signe de fatigue. L’un d’eux planta ses griffes dans les jambes de Phaedra.


      La jument ne put crier bien fort, faute de souffle, mais son hennissement de détresse me fit grimacer pour elle. Elle trébucha de nouveau lorsque ses pattes la trahirent, et les créatures furent de nouveau sur nous.


      Un second coup de griffe dans les jambes de Phaedra, et cette fois elle tomba. J’essayai de me jeter de ma selle. Et j’y réussis presque, même si ça ressemblait plus à une chute qu’à un saut.


      Phaedra percuta le sol avec tant de force que j’en ressentis la vibration dans la terre battue au moment où je la heurtais moi-même. Mon pied était resté coincé dans l’étrier, mais j’avais réussi à ne pas me trouver sous ma monture.


      Elle battait furieusement l’air de ses pattes pour essayer de se relever tandis que les créatures se jetaient sur elle et plantaient griffes et crocs dans sa croupe et ses hanches. Un de ses sabots frôla dangereusement ma tête tandis que je luttais pour me libérer de l’étrier.


      Ma chute m’avait coupé la respiration et je manquais d’air pour chanter, mais je n’aurais pas été en mesure de rassembler assez de magie pour nous sauver de toute façon.


      Nous étions fichues!


      Une des créatures bondit par-dessus les pattes de Phaedra et atterrit juste devant moi. Elle dénuda ses crocs sanglants et me balança sa patte pleine de griffes effilées comme des rasoirs; je ne pouvais rien faire pour me défendre avec cet étrier qui me retenait prisonnière.


      Un objet fendit l’air en sifflant au-dessus de ma tête et la créature fut emportée, renversée sur le dos. Je clignai les yeux sans trop comprendre jusqu’à ce que je distingue la flèche empennée de noir qui lui avait traversé la gorge de part en part.


      Un second trait fila se planter dans la gorge d’une créature. Puis ce fut une pluie de flèches qui s’abattit autour de moi, chacune trouvant sa cible.


      —À terre, Passemonde, me cria une voix familière.


      Je cessai de me débattre avec mon étrier et me retournai pour vérifier que mes oreilles ne m’avaient pas joué un tour.


      Sur la route devant moi se trouvait un groupe de cavaliers masqués et en armure, armés chacun d’un arc. Ils étaient presque tous occupés à tirer pour éliminer mes adversaires jusqu’au dernier. Mais leur chef était assis sans rien dire sur son énorme destrier noir. Bien que l’horrible masque à cornes qu’il portait m’empêchât de voir ses yeux, je savais qu’il me regardait avec une satisfaction de prédateur.


      Depuis quand l’Elferoi et sa Chasse Infernale me suivaient-ils? Et devais-je me réjouir qu’ils m’aient sauvé la vie ou m’inquiéter de ce qui m’attendait?

    

  


  
    


    CHAPITRE 9


    
      Je réussis à dégager mon pied de l’étrier pendant que les Chasseurs de l’Elferoi finissaient de régler leur compte aux créatures. Je perdis ma chaussure dans l’opération, mais je ne me sentais pas de ramper plus près de Phaedra pour la récupérer. Son corps était lacéré de blessures sanguinolentes. Il y avait tellement de sang que j’avais peine à croire qu’elle était vivante. Pourtant, ses flancs se soulevaient toujours.


      Les Chasseurs abaissèrent leurs arcs et j’entendis en même temps que je sentis le choc sourd de l’Elferoi qui mettait pied à terre. Il était déjà grand, et son masque terrible ainsi que son armure le rendaient plus impressionnant encore.


      Comme toujours, il était entièrement vêtu de noir, hormis les clous et les pointes d’argent sur son armure. On aurait dit un porc-épic sous stéroïdes. Comment faisait-il pour ne pas éventrer son cheval? Sans parler de son masque aux immenses andouillers d’argent doté de crocs grotesques.


      L’Elferoi empoigna son masque à deux mains et le retira délicatement. De longs cheveux d’un noir bleuté s’en échappèrent. Il était le seul faë aux cheveux naturellement noirs que j’aie jamais croisé. Il suspendit son masque à un crochet sur la selle de son cheval et se tourna vers moi.


      Chaque fois que je posais les yeux sur lui, j’éprouvais comme un coup de poing à l’estomac. Cet homme était sans doute l’être le plus effrayant et le plus redoutable au monde, mais c’était aussi le plus fabuleux des canons. Même pour un faë, ce qui n’est pas peu dire. C’était le bad boy à la puissance mille, la virilité de l’âge mûr en plus.


      Il me regardait en souriant. D’un sourire entendu qui me signifiait qu’il savait pourquoi je restais assise sur mes fesses à lui baver dessus au lieu de faire preuve de dignité et de maturité en me relevant. Je m’enjoignis de ne pas rougir et détournai les yeux à contrecœur. Je fis semblant de chercher ma chaussure pour me donner une contenance.


      Me remettant debout, je m’approchai de Phaedra à cloche-pied et ramassai prestement ma basket que je m’empressai de rechausser tout en tâchant d’ignorer ses blessures. J’entendis le cliquetis de son armure comme l’Elferoi venait vers moi et je me retournai pour lui faire face en m’efforçant de ne pas me montrer intimidée. Je ne crois pas que je donnais le change.


      —Tiens, quelle heureuse coïncidence que vous vous trouviez dans le coin, pas vrai?


      J’aurais peut-être dû le remercier de m’avoir sauvé la vie, mais comme toujours avec lui, je préférais attendre de voir ce qu’il voulait.


      Son sourire se fit malicieux.


      —Qu’est-ce que tu en penses, Passemonde?


      —J’en pense que vous me suivez, répondis-je. Et cessez de m’appeler Passemonde.


      J’aurais dû me ficher pas mal du nom qu’il me donnait, mais chaque fois qu’il me traitait de «Passemonde», j’avais l’impression d’être considérée comme un objet de valeur plutôt qu’une personne.


      Ses yeux brillèrent d’amusement et il me fit une semi-révérence.


      —Toutes mes excuses, Dana.


      Finalement, ce n’était pas mieux.


      Près de moi, Phaedra émit un sourd gémissement de douleur. L’Elferoi – qui avait pour nom Arawn, mais j’avais du mal à l’appeler ainsi – se tourna vers elle. Si je n’avais pas su ce qu’il était, j’aurais pu croire qu’il exprimait de la compassion. Je ne peux pas vraiment dire que j’étais dingue de Phaedra, mais la voir souffrir ainsi, toujours consciente, me serrait le cœur et me faisait monter les larmes aux yeux.


      —Pourquoi tu n’es pas restée avec les autres? demandai-je à la jument en regrettant de ne pas avoir pris de leçons d’équitation (avec tout le temps que j’avais eu pour me préparer à ce départ – ha!).


      J’aurais peut-être pu la mettre à l’abri.


      —C’est une très bonne question, dit gravement l’Elferoi.


      Je me tournai de nouveau vers lui et vis qu’il avait tiré son épée. Il plongea ses yeux dans les miens, et son regard d’un bleu profond m’ôta mes dernières forces.


      —Tourne la tête, me dit-il.


      Les larmes me brûlèrent les yeux de plus belle et je battis furieusement des paupières pour les empêcher de couler.


      —Vous allez la tuer, murmurai-je.


      Il m’avait pourtant entendue.


      —Ses blessures sont trop graves pour être soignées.


      Je m’en rendais bien compte. Certains faës étaient spécialisés dans la magie de guérison, mais ce n’était certainement pas le cas de l’Elferoi et de ses Chasseurs. Et peut-être même que le meilleur des soigneurs n’aurait pas pu sauver Phaedra. En la regardant de plus près, je vis qu’elle avait la gorge presque entièrement ouverte. Je ne sais pas comment elle faisait pour demeurer consciente, mais la douleur dans ses prunelles était insupportable.


      Je déglutis, fermai les yeux et retins mon souffle. J’entendis l’épée de l’Elferoi fendre l’air, puis le son étouffé de la lame qui pénètre les chairs. Mon estomac se souleva et je faillis vomir. L’air était saturé de l’odeur du sang, et d’une odeur de pourriture nauséabonde. Qui émanait sans doute des cadavres des créatures.


      —Tu peux ouvrir les yeux, me dit l’Elferoi.


      Je n’en avais pas envie, redoutant le spectacle que j’allais découvrir. Mais l’Elferoi avait beau être un meurtrier de sang-froid millénaire, il pouvait encore se comporter comme un humain digne de ce nom de temps en temps. Lorsque je rouvris les yeux, il avait recouvert le plus gros du corps de Phaedra de sa cape noire.


      Reniflant comme un bébé, je m’essuyai furtivement le coin de l’œil comme si j’avais une poussière. Même si je savais bien que ça ne trompait personne.


      Signe que j’étais en surdose d’adrénaline, je ne me souvins qu’alors du reste des créatures qui avaient attaqué mon père et mes amis. Je poussai un petit cri, mon cœur reprenant sa course folle.


      —Mon père! m’écriai-je. Et Ethan!


      Je me détournai de l’Elferoi dans l’intention de partir en courant sur la route pour retourner à la bataille.


      Oui, je sais. Complètement débile. Je ne pouvais pas faire grand-chose pour eux même si j’arrivais à temps, et le long galop de Phaedra nous avait tellement éloignées que les combats étaient sans doute terminés à l’heure qu’il était. Mais je n’écoutai que mon instinct, trébuchant presque sur le corps d’une des créatures.


      Évidemment, Arawn n’avait pas l’intention de me laisser filer. Sa main se referma sur mon épaule comme un étau.


      —Ils ont survécu, me dit-il tandis que je tentais de me dégager. Ton père est blessé, mais pas gravement. Ethan et les autres n’ont rien.


      J’avais oublié que l’Elferoi pouvait communiquer à distance avec Ethan grâce à la marque que ce dernier portait toujours. Je considérais d’habitude que c’était une plaie, mais je lui en fus si reconnaissante en l’occurrence que je faillis m’évanouir de soulagement.


      —Vous en êtes sûr? bredouillai-je.


      —Absolument. Les bogles ne font pas le poids face à un rassemblement aussi impressionnant de Chevaliers et de magiciens.


      Je glissai un coup d’œil à l’une des créatures mortes. Des bogles. Encore une créature elfique dont je n’avais jamais entendu parler. Ça commençait à faire beaucoup.


      —Qu’est-ce qu’un bogle? Je veux dire…


      —Ce sont des êtres des Ténèbres, m’interrompit l’Elferoi, anticipant correctement ma question. Ils ont une sorte d’intelligence primitive, mais rien de comparable à celle des sidhes. Ni de celle des humains, d’ailleurs. Et ils se trouvent à près de cent kilomètres des frontières de leur territoire. Or les bogles ne quittent pas leur territoire. Jamais. Quelqu’un s’est donc donné beaucoup de mal pour les amener ici. Et parce qu’ils sont plus proches des animaux que des gens, Titania ne peut pas prendre offense de cette incursion non autorisée.


      Je déglutis. L’attaque de notre convoi ne pouvait pas être une coïncidence. J’envisageai l’idée que le prince Henri nous ait conduits dans un piège, mais l’écartai bien vite. D’une part, on n’était pas censés être en territoire ennemi. D’autre part, j’espérais qu’il n’était pas insensible au point de risquer la vie de tant de ses gens contre une chance incertaine que mon père ou moi soyons éliminés au cours de la bataille.


      —Comment se fait-il que tu sois seule? s’enquit l’Elferoi. Comment s’y sont pris les bogles pour t’isoler des autres?


      Je montrai le corps de Phaedra.


      —Elle a paniqué et s’est emballée.


      Ma gorge se noua comme l’image de la souffrance dans les yeux de Phaedra s’imposait à mon esprit. Je ne l’aimais pas, et réciproquement, et voilà que j’étais presque en train de brailler parce qu’elle était morte.


      L’Elferoi fronça les sourcils en inclinant la tête.


      —Elle a paniqué? Vraiment?


      J’acquiesçai, me souvenant des hennissements nerveux qu’elle avait commencé d’émettre dès le premier cri.


      —Je n’étais pas assez bonne cavalière pour la contrôler.


      Il secoua la tête.


      —Ce n’est pas ta faute. Un cheval de la Faëry n’aurait jamais dû s’emballer. Si elle avait paniqué, elle aurait cherché la sécurité, et ne serait sûrement pas partie loin du groupe.


      J’en restai bouche bée.


      —Que voulez-vous dire?


      —Quelqu’un s’est servi d’elle. Peut-être en lui lançant un sort de coercition. Pour l’obliger à t’isoler des autres afin de te rendre plus vulnérable.


      Et merde. Ce n’était tellement pas ce que j’avais envie d’entendre. Et Papa qui jurait ses grands dieux que Titania ne m’aurait pas invitée à la cour si elle voulait toujours me tuer. J’espérais bien que ça signifiait qu’on allait rebrousser chemin. Je serais peut-être même rentrée à la maison avant que ma mère ait eu le temps de retrouver ses mauvaises habitudes.


      —Je devrais être habituée à tous ces gens qui essaient de me tuer, maintenant, murmurai-je entre mes dents.


      Arawn sourit.


      —En effet. Tu commences à avoir une sacrée collection d’ennemis.


      —Mon père était sûr et certain que Titania ne reviendrait pas sur sa parole.


      —Elle ne ferait jamais ça. Pas alors que vous bénéficiez d’un sauf-conduit. Ce serait une entorse impardonnable à l’étiquette. Et même moi, je respecte l’étiquette de la cour.


      —Je suis ravie de savoir que les gens trouveraient impoli qu’elle me tue, mais quelqu’un vient pourtant d’essayer, et elle fait une coupable toute désignée.


      —Sauf qu’elle est innocente. Ton père a raison. Il est impossible qu’elle attente à ta vie ou qu’elle ferme les yeux sur la tentative d’un autre tant que tu voyages sous sa protection.


      —Alors, ce pourrait être Mab, dis-je, réticente à disculper Titania.


      Si je pouvais tout lui mettre sur le dos, mon père accepterait sûrement de rentrer à la maison. Mais si on faisait mine de faire demi-tour, Henri pourrait aussi nous mettre aux arrêts.


      —C’est également très improbable, répondit Arawn. Envoyer des membres de sa cour en territoire des Lumières pour attaquer quelqu’un qui est sous la protection de Titania serait considéré comme un acte de guerre.


      Je lui renvoyai ma moue la plus sceptique.


      —D’accord, et les cours des Lumières et des Ténèbres ne sont jamais en guerre. Ce sont les meilleurs potes du monde, c’est bien connu.


      Un côté de sa bouche se releva, mais il ne se laissa pas aller à sourire.


      —Les deux cours ont été en guerre un nombre incalculable de fois et le seront encore. Mais ce n’est pas ainsi que les choses se passent. Il y a d’abord une escalade dans les tensions avant que l’une des parties déclare la guerre à l’autre. Et cela doit faire l’objet d’une déclaration en bonne et due forme avant le premier combat.


      —Les faës n’attaquent jamais par surprise?


      Il secoua la tête.


      —Pas de cette façon. Dans la Faëry, la guerre est bien plus protocolaire que dans le monde mortel. Du moins d’après ce que j’en connais.


      —Mais si ce n’est pas Titania et que ce n’est pas Mab…


      —Alors, tu as un autre ennemi. Quelqu’un prêt à risquer la colère de la reine pour manquement au protocole.


      Mes soupçons se tournèrent immédiatement vers Henri. Il ne m’appréciait visiblement pas, ne serait-ce que parce que j’étais la fille de mon père. Mais ses propres gens avaient subi l’attaque, ce qui paraissait l’innocenter. Oui, il aurait pu faire en sorte que Phaedra panique et s’emballe pour me séparer de mes défenseurs, mais quand même…


      —Retournons auprès de ton père, veux-tu? proposa l’Elferoi. Ethan lui a assuré que tu étais indemne, mais étrangement, ton père a du mal à me faire confiance quand il s’agit de ta sécurité.


      Je levai les yeux au ciel.


      —On se demande bien pourquoi.


      L’Elferoi éclata de rire et fit un signe à son cheval, qui le rejoignit avec enthousiasme et docilité. Eh oui, c’était un Chasseur immortel, et j’imagine que les talents de cavalier allaient avec. Il se remit en selle avec aisance, puis me tendit la main.


      Je me sentis blêmir. Il ne m’était pas venu à l’idée qu’il voulait que je monte avec lui. D’abord, c’était une bête énorme, autrement plus impressionnante qu’avait pu l’être Phaedra. Sans parler de son caparaçon, qui le grossissait encore. Et puis il y avait toutes ces pointes sur l’armure de l’Elferoi.


      —Je préfère aller à pied, répondis-je, même si je doutais fort qu’il me laisse le choix.


      Et que pourrais-je faire s’il me soulevait de force?


      —Je ne te blesserai pas, m’assura-t-il, et en un battement de cil son armure disparut, remplacée par la combinaison de cuir noir qu’il portait en Avalon.


      Ouah! Changement de tenue instantané. Kimber serait verte de jalousie si elle connaissait ce pouvoir.


      Je jetai un coup d’œil à ses Chasseurs. Aucun n’était descendu de cheval pendant qu’Arawn et moi discutions. Ils se contentaient d’attendre, attentifs et silencieux.


      Évidemment qu’ils étaient silencieux. Les membres de la Chasse Infernale ne parlaient pas. J’avais redouté à une époque qu’il leur coupât la langue, mais Ethan m’avait dit que c’était le résultat d’un sort.


      J’étais incapable de distinguer un Chasseur d’un autre derrière leurs armures et leurs casques. L’Elferoi se donnait beaucoup de mal pour que ses Chasseurs n’apparaissent pas comme des individus.


      —Connor est-il ici? demandai-je doucement. Je préférerais monter avec lui.


      Je ne connaissais pas Connor, même vaguement. Mais il était mon frère, et je savais que je me sentirais plus en sécurité avec lui en dépit de toute logique.


      L’Elferoi adressa un geste à l’un de ses Chasseurs qui fit avancer son cheval et retira son masque pour me dévoiler son visage. Je crus voir mon père, avant que le reste de ses traits s’imposent à moi et que je comprenne que ce n’était pas lui. Il était plus petit et plus musclé, avait un visage plus large et le nez moins pointu, mais la ressemblance était frappante.


      —Voici Connor, dit l’Elferoi inutilement. Mais tu chevaucheras avec moi.


      J’aurais parié qu’il allait dire ça! Je savais que c’était un combat perdu d’avance, mais je tentai quand même de défendre ma position.


      —J’aimerais apprendre à connaître mon frère.


      L’Elferoi éclata de rire.


      —Il ne brille pas par sa conversation.


      Je tiquai. Ordinairement, l’Elferoi faisait au moins semblant d’avoir quelque sentiment humain, et je ne m’attendais pas à tant de cruauté. Je tournai les yeux vers Connor, qui ne semblait pas offensé par la blague de l’Elferoi. Il me dévisageait, l’ébauche d’un sourire sur les lèvres.


      Il agita la main entre l’Elferoi et moi. Je suppose qu’il me faisait signe de monter avec Arawn. Il aurait pu obéir à un ordre silencieux de son maître, mais quelque chose me disait que ce n’était pas le cas. Je n’avais toujours aucune envie de monter sur ce grand cheval noir, ni d’approcher l’Elferoi. Je ne voulais surtout pas qu’il me touche.


      L’image me vint soudain à l’esprit du jour où nous avions scellé la liberté d’Ethan… par un baiser. À cause de la grande quantité de magie qui avait accompagné les sorts nous liant à notre promesse, ce baiser avait provoqué une embarrassante passion. Je savais que la sensation était influencée par la magie, que je n’avais pas toute ma tête, et que même Arawn en avait été affecté. Mais parfois, je ne pouvais pas m’empêcher d’y repenser. En toute logique, son contact ne devrait déclencher aucun feu d’artifice, je savais que ce baiser n’avait été qu’une anomalie qui n’avait aucune vocation à se reproduire, et pourtant…


      Le cheval de l’Elferoi s’ébroua en piaffant, apparemment aussi peu patient à mon égard que Phaedra l’avait été.


      —Viens, m’invita l’Elferoi. Ton père est sur le point de perdre son sang-froid. Si tu ne fais pas bientôt ton apparition, il y a des chances qu’il dise au prince Henri des choses que celui-ci lui ferait regretter.


      Jusqu’ici, Arawn ne m’avait jamais menti. Il m’avait certes trompée, mais jamais menti tout de go. J’avais du mal à imaginer mon paternel collet monté «perdre son sang-froid» à cause de mon absence, mais si Arawn le disait, c’était sans doute vrai.


      Avec un soupir de résignation, je saisis la main que l’Elferoi me tendait et il me hissa sur la selle entre ses jambes. J’avais pensé monter en croupe derrière lui, mais j’étais si petite à côté de lui et sa monture que ma présence entre ses bras ne l’empêchait pas de tenir les rênes. Ce qui voulait dire que je me retrouvai pressée contre lui, dangereusement près, et que je sentais la chaleur de son corps dans mon dos. J’étais aussi douloureusement consciente qu’il… euh… appréciait mon contact. Mes joues s’enflammèrent et je priai pour qu’il s’abstienne de faire un commentaire.


      Ce fut encore pire lorsque le cheval se mit en mouvement. Le corps d’Arawn frottait contre le mien, et j’avais l’impression que ses bras m’emprisonnaient contre son torse. Et il y avait cette protubérance qui cognait contre moi à chaque déhanchement de la monture. Je m’agrippai aux bords de la selle à pleines mains, pas pour m’empêcher de tomber, mais pour me retenir de faire un truc stupide comme de lui donner de grands coups de coude dans l’entrejambe pour le faire reculer.


      —Détends-toi, me susurra l’Elferoi d’une voix douce, son visage trop près du mien. Tu n’as rien à craindre de moi. Je le jure.


      Je réussis à ravaler le rire hystérique trépignant dans ma gorge. Il était peu probable qu’il me fasse du mal, mais ça ne voulait pas dire que je n’avais rien à craindre. Et il y avait notre marché, suspendu au-dessus de ma tête comme une épée de Damoclès. Si je voulais connaître un jour les joies du sexe, je devrais d’abord coucher avec Arawn. Je ne crois pas que j’en aurais été capable même sans savoir que cela lui permettrait alors de s’emparer de tous mes pouvoirs et de partir en Chasse dans le monde des hommes.


      Il ne nous fallut qu’une minute ou deux pour atteindre l’endroit où j’avais lancé ma magie contre les bogles, et, pour la première fois, je vis le résultat. Arawn tira sur les rênes de son cheval pour examiner l’éparpillement d’armures, de casques et de bottes sur la route. Des bogles il ne restait rien.


      —Que s’est-il passé ici? demanda Arawn.


      J’étais habituellement très secrète au sujet de mes aptitudes à la magie, mais Arawn m’avait déjà vue en action et j’étais trop lessivée pour inventer un truc sensé.


      —Ils se rapprochaient, dis-je tandis que son cheval avançait délicatement entre les pièces de cuir. Je leur ai jeté une sorte de sort qui les a projetés en arrière. Je n’ai pas vu ce qui s’est passé ensuite.


      Je ne savais ce que je leur avais fait, mais ils étaient bel et bien morts. Je sentis Arawn frissonner derrière moi, et cela me fit un choc.


      —Tu leur as fait la même chose qu’à ta tante Grace, dit-il sourdement.


      Si je n’avais su à quoi m’en tenir, j’aurais pu jurer que sa voix exprimait un mélange de crainte et de respect. Mais c’était ridicule. L’Elferoi ne pouvait pas avoir peur de moi!


      —Tu as fait d’eux des mortels.


      Je secouai la tête d’un air incrédule.


      —Mais ce n’était pas le même sort. Quoi que j’aie fait, celui-ci a repoussé les bogles. Rien de tel ne s’est produit avec tante Grace.


      Arawn ne répondit pas tout de suite.


      —La magie est une force presque intelligente. Elle a compris ton intention. Elle les a éloignés de ton aura de Passemonde, et les rendre mortels a signé leur arrêt de mort.


      Je ne dis pas à Arawn que mon intention était de transformer les bogles en pierre. D’ailleurs, ce n’était guère plus sympathique comme objectif. J’avais bel et bien voulu les tuer, je ne pouvais pas le nier.


      —C’était de la légitime défense, protestai-je en me maudissant en mon for intérieur de me sentir coupable d’avoir tué des créatures qui en voulaient à ma vie.


      Je sentis Arawn hocher la tête, mais il n’ajouta pas un mot. Et si ridicule que cela puisse paraître, j’étais maintenant certaine qu’il… Bon, il n’avait peut-être pas exactement peur de moi. Mais je le mettais mal à l’aise, ça c’était sûr. Nous avions déjà établi ensemble que j’étais peu susceptible d’utiliser ma magie contre lui. Nous savions à présent que j’étais capable de reproduire le sort que j’avais employé contre ma tante Grace, mais je ne savais toujours pas si j’en serais capable en dehors d’une situation d’urgence. J’étais même sûre de ne pas pouvoir jeter un tel sort de sang-froid dans le but de tuer quelqu’un.


      —Cela vous inquiète de savoir de quoi je suis capable, dis-je, alors que j’aurais sans doute mieux fait de faire profil bas en espérant qu’Arawn laisse tomber le sujet.


      Jusque-là, il m’avait sauvé la vie par deux fois – pas parce qu’il était fou de moi, mais parce que je ne pourrais pas lui donner ma virginité si j’étais morte. Mais que se passerait-il s’il décidait soudain que j’étais trop dangereuse? Après tout, j’étais peut-être la seule personne dans nos deux mondes capable de le tuer. Mon petit doigt me disait que s’il se ralliait à ceux qui voulaient ma mort, mon espérance de vie ne dépasserait pas soixante secondes.


      Derrière moi, les épaules d’Arawn se soulevèrent.


      —Je ne vais pas prétendre que ça ne m’inquiète pas. Mais je sais que tu n’utilises tes pouvoirs que pour te défendre contre tes ennemis et seulement en dernier recours. Et je ne suis pas ton ennemi.


      Bien sûr, tout dépendait de ce qu’on mettait derrière le mot «ennemi», mais Arawn s’était déclaré mon allié, et je le croyais sincère. Ou du moins l’était-il avant de constater les dégâts que ma magie pouvait occasionner. Sa voix me parut soudain… distante. Et il avait laissé un peu plus d’espace entre nous sur la selle. Je continuai à me cogner à lui au gré de l’allure de sa monture, mais il ne se frottait plus contre moi. J’appréciai de retrouver ma sphère personnelle, mais j’espérais vraiment que ça ne voulait pas dire qu’Arawn était en train de reconsidérer sa position. J’avais déjà suffisamment d’ennemis.

    

  


  
    


    CHAPITRE 10


    
      Il nous fallut un temps fou pour rattraper la caravane. Phaedra avait parcouru beaucoup de chemin dans sa course éperdue.


      Le vent nous soufflait au visage et je sentis l’odeur du carnage avant de le voir. Les bogles puent, quelque chose de bien, mais l’odeur du sang et de la peur en arrière-plan dominait presque. À moins que ce ne soit mon imagination.


      Lorsque nous débouchâmes finalement en vue du lieu de l’embuscade, mon estomac se souleva, et je dus fermer les yeux et retenir ma respiration pour ne pas me vomir dessus.


      Il y avait des cadavres partout, surtout des bogles et une poignée de chevaux à première vue. Pas d’humains. Euh… de faës. Ou peut-être que les hommes du prince avaient déjà ramassé leurs morts sur le champ de bataille.


      Je rouvris les yeux, rassemblant mon courage en préparation du spectacle que j’allais découvrir.


      Des corps toujours, et beaucoup de sang. Des hommes du prince – les valets, pas les Chevaliers – empilaient les dépouilles des bogles. Le tas de cadavres était déjà dangereusement haut et il y avait encore beaucoup de corps éparpillés sur le bord de la route. Certains avaient été démembrés, et je m’efforçai de ne pas regarder.


      Deux ou trois fourgons avaient été renversés et au moins trois chevaux avaient perdu la vie, mais comparé au nombre ahurissant de bogles qui gisaient sur le sol, on pouvait en conclure que la bataille s’était fort bien déroulée. Et cela en disait long sur la puissance des faës avec lesquels je voyageais, qu’ils soient capables de repousser une attaque de cette envergure avec si peu de pertes.


      Tout le monde s’affairait à réparer les fourgons, panser les blessures et nettoyer les armes, trop occupés pour nous voir arriver. Mais quelqu’un finit par nous repérer et un cri d’alarme s’éleva dans l’assemblée des faës. Derrière moi, je sentis l’Elferoi se redresser sur sa selle comme pour paraître plus imposant et plus impressionnant qu’il ne l’était déjà.


      Les Chevaliers du prince se précipitèrent pour s’interposer entre la Chasse Infernale et leur seigneur, même si l’Elferoi ne pouvait attaquer un membre de la cour des Lumières, pas avec la geis qui le liait à la reine. Mais cela ne l’empêchait pas, lui comme ses Chasseurs, d’être une source de terreur. Plusieurs faës semblaient sur le point de s’évanouir de peur, et les Chevaliers s’assombrirent.


      J’entendis mon père crier mon nom. Je le cherchai des yeux parmi les Chevaliers. Je distinguai un mouvement et découvris Papa qui se frayait un chemin en repoussant les faës hagards, Finn et Ethan sur ses talons. Keane et Kimber arrivaient de l’autre côté, progressant plus lentement, manquant de l’agressivité des premiers pour écarter la foule.


      L’Elferoi raccourcit les rênes de sa monture et s’immobilisa à une quinzaine de mètres des Chevaliers. Mon père surgit finalement de la cohue, mais les Chevaliers lui barrèrent le passage. Je vis l’éclair de furie dans ses yeux et je compris qu’Ethan n’avait pas exagéré en disant à l’Elferoi que Papa «perdait son sang-froid». On aurait dit qu’il était sur le point d’exploser. Je n’étais pas assez près pour la sentir, mais à la façon dont les Chevaliers l’encerclaient, j’imagine qu’il devait invoquer la magie, sans doute dans l’intention de faire un truc stupide.


      —Papa! Non! lui criai-je.


      Je voulus descendre de cheval, mais Arawn me retint de son bras autour de ma taille.


      —Pas encore, dit-il. Le moindre geste précipité pourrait rendre quelqu’un nerveux.


      —Lâchez-moi, grommelai-je, mais il me serra seulement plus fort.


      Je priai pour que Papa ne jette pas de sorts aux Chevaliers qui lui bloquaient la route. Je redoutais que ce soit exactement le genre d’entorse à l’étiquette qui pourrait lui valoir de gros ennuis, surtout quand le prince avait déjà une dent contre lui.


      Finn posa une main sur le bras de mon père, et se pencha pour lui dire quelque chose que je n’entendis pas. Papa fit la grimace, puis ferma les yeux, prenant visiblement une grande inspiration. Lorsqu’il les ouvrit de nouveau, il avait retrouvé son masque de cour, parfaitement impassible. Les Chevaliers le regardaient pourtant toujours avec méfiance.


      —À présent, tu peux descendre, me dit Arawn. Mais pas de gestes brusques. Ils ont les nerfs à fleur de peau, ils sont encore prêts à combattre. Il ne leur faudrait pas grand-chose.


      Je ne voulais pas de ses conseils, mais je l’écoutai néanmoins. Je ne quittai pas les Chevaliers des yeux tandis qu’Arawn m’aidait à descendre de cheval. Je lui étais reconnaissante de la main ferme qui me tenait, car c’était assez haut. Les Chevaliers étaient aussi nerveux qu’il l’avait dit, et je me déplaçai lentement, bras écartés le long du corps, tâchant de paraître la plus inoffensive possible. Ce n’était pas bien difficile. Ma tante Grace et les bogles pourraient vous dire que je n’étais pas exactement sans défense, mais j’en avais définitivement l’apparence.


      Mon père s’adressa au Chevalier le plus proche de lui, qui fronça les sourcils puis s’écarta, visiblement à contrecœur. Mon père le dépassa, mais Finn et Ethan demeurèrent en arrière. Papa s’avança lentement vers moi. Après tout ce qui m’était arrivé dans la dernière demi-heure, j’avais envie de courir vers lui et de me jeter dans ses bras – un geste d’affection dont je suis sûre qu’il n’aurait su que faire.


      Nous nous rejoignîmes à mi-chemin des deux groupes. J’espérais que l’Elferoi et sa Chasse Infernale allaient partir. Tant qu’ils seraient ici, leur présence serait une source de tension étouffante.


      —Est-ce que ça va? me demanda Papa d’une voix ferme et assurée.


      —Je vais bien, le rassurai-je, même si je n’étais pas tout à fait sûre que ce soit la vérité.


      J’avais vu plus de morts depuis mon arrivée en Avalon que je ne l’aurais jamais imaginé, mais jamais autant que ce jour-là. Me laisser aller à une bonne crise d’hystérie semblait la chose à faire, mais à cet instant précis, mes sentiments étaient comme engourdis.


      —Et toi?


      Ses vêtements étaient tachés de sang et je poussai un petit cri en voyant cinq déchirures parallèles sur sa manche. Du sang maculait sa chemise autour des griffures, mais il ne semblait pas avoir de plaie.


      —Tout va bien aussi, répondit-il, suivant mon regard jusqu’aux lacérations de sa manche. Ce n’était qu’une égratignure, et Finn me l’a soignée.


      Il me surprit alors en me serrant chaleureusement dans ses bras.


      —J’ai cru que je t’avais perdue, murmura-t-il dans mes cheveux, la voix étranglée par l’émotion.


      Je lui rendis son étreinte, la gorge si nouée que je ne pouvais pas parler. J’avais quelquefois l’impression de n’être pour mon père qu’un outil au service de ses ambitions politiques. Et d’autres fois, comme aujourd’hui, il me laissait entrevoir qui il était sous ses dehors bien policés, et je comprenais qu’il m’aimait vraiment. Et je le lui rendais bien.


      Papa mit un terme à notre embrassade avant que jedise un truc idiot puis me guida vers la caravane.Je vis que Kimber et Keane avaient rejoint Ethan et Finn, et qu’ils m’attendaient tous derrière la ligne des Chevaliers qui barraient toujours le chemin. C’était peut-être un effet de mon imagination, mais j’aurais pu jurer que l’Elferoi ne m’avait pas quittée des yeux depuis que j’étais descendue de cheval.


      Je me retournai vers lui comme les Chevaliers s’écartaient pour nous laisser passer. Arawn me salua d’un geste enjoué avant de faire volter son destrier et d’entraîner ses Chasseurs sur la route. Je ne doutais pas qu’il resterait dans les parages même s’il faisait mine de s’éloigner.


      Les Chevaliers se détendirent enfin, et le reste des gens du prince cessèrent de s’intéresser à nous une fois la Chasse Infernale partie. Sauf le prince lui-même, évidemment. Entouré de ses Chevaliers – pas une égratignure ni un cheveu décoiffé –, il se rua sur nous, les yeux lançant des éclairs. Ça ne me disait rien qui vaille.


      Papa me prit par les épaules et congédia mes amis d’un geste de la main.


      —Je vous suggère de reculer, leur dit-il. La situation pourrait dégénérer.


      Ethan se redressa, tout en dignité offensée.


      —Je ne suis pas de ceux qui fuient le danger.


      Keane et Kimber restèrent eux aussi plantés là, obstinément décidés à me protéger, mais si le prince nous faisait un caca nerveux, il n’y avait aucune raison pour que mes amis se retrouvent pris au milieu.


      —Laissez-nous régler ça, les gars, les pressai-je. Je ne cours aucun danger.


      Je crus qu’ils allaient protester, mais Finn prit chacun des garçons par l’épaule pour les entraîner plus loin. Keane tenta vainement de se dégager de l’étreinte de son père. Ethan n’essaya même pas. Haussant les épaules d’un air d’excuse, Kimber fila à leur suite.


      Juste à temps, car Henri arrivait sur nous. Tout le monde s’écartait devant la fureur du prince. Je ne savais pas ce qui le mettait dans un tel état, vu que c’était lui qui nous avait conduits dans une embuscade. À laquelle je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il était lié.


      —Que signifie d’amener ici la Chasse Infernale? éructa-t-il, et je ne savais pas s’il s’adressait à moi ou à mon père.


      Papa décida que c’était à lui.


      —Je ne les ai pas amenés ici. Je suis sûr qu’ils nous suivaient et Dana est tombée sur eux quand son cheval s’est emballé et l’a séparée de nous.


      Mon père insista lourdement sur ces derniers mots, et je me demandai s’il soupçonnait lui aussi que Phaedra avait été victime d’un sort de coercition, comme le croyait l’Elferoi.


      Henri choisit d’ignorer ce qu’ils impliquaient et ses lèvres s’incurvèrent comme il se tournait vers moi.


      —Intéressantes fréquentations. Des amis de la cour des Ténèbres et la Chasse Infernale à ta botte. Ma mère a peut-être commis une erreur en t’invitant sur nos terres.


      La chose la plus intelligente à faire aurait certainement été de fermer ma grande gueule et de laisser mon père gérer cet odieux crétin de prince. Mais il est de notoriété publique que je ne sais pas fermer ma grande gueule.


      —Moi au moins, je ne nous ai pas tous conduits dans une embuscade, contrai-je. Et c’était adorable de votre part de vous assurer que tous vos Chevaliers étaient bien autour de vous pendant que le reste de votre suite subissait une attaque.


      À côté de moi, mon père émit un petit son étranglé. Je n’aurais su dire s’il étouffait un rire ou un cri d’alarme. Mais je savais que le prince, lui, ne riait pas. Il me foudroya du regard comme si je représentais ce qu’il haïssait le plus au monde.


      —On ne nous aurait peut-être pas tendu une embuscade si tu n’avais pas insisté pour emmener avec nous tes amis des Ténèbres! aboya-t-il.


      Ce fut mon tour d’éructer de rage.


      —Vous êtes sérieusement en train de me dire que vous pensez qu’Ethan et Kimber sont à l’origine de cette attaque?


      Ma fureur perdit un peu de son intensité quand je me souvins qu’Ethan avait arrangé l’attaque des spriggans lors de mon arrivée en Avalon. Bon, c’était en réalité le père d’Ethan qui avait tout manigancé, mais Ethan avait été partie prenante. Il devait me sauver des spriggans, devenir mon héros, et je serais tombée follement amoureuse de lui. Les choses avaient mal tourné, comme toujours quand je suis dans les parages, mais j’avais pardonné à Ethan depuis longtemps. Et j’étais sûre et certaine qu’il n’avait rien à voir dans l’attaque des bogles.


      Henri prit un air revêche.


      —Ce ne sont pas des amis de la cour des Lumières, et…


      —Vraiment, Henri, le coupa mon père. Ils vivent en Avalon et leur père milite pour que les citoyens d’Avalon ne fassent allégeance à aucune des deux cours. Regardez d’abord du côté de vos propres gens avant d’accuser les miens.


      —Vous allez trop loin! cracha Henri, comme s’il n’avait rien entendu de plus outrageant de toute sa vie.


      Son visage devenait cramoisi sous l’effet de la colère.


      Mon père n’avait pas exagéré quand il disait qu’il s’y entendait pour faire sortir Henri de ses gonds.


      Je vis deux des Chevaliers d’Henri se rapprocher et nous examiner, mon père et moi, d’un air méfiant, comme s’ils pensaient que nous allions attaquer le prince. Mais la voix de mon père restait calme et égale tandis que celle d’Henri montait dans les aigus. Si quelqu’un devait prendre l’initiative d’un assaut, ce serait Henri.


      —Ma fille est censée être sous votre protection, avança mon père. Pourtant, on vient d’attenter à sa vie à votre nez et à votre barbe. Les bogles ne se sont pas aventurés aussi loin en territoire des Lumières sans une ingérence, et le cheval de ma fille ne s’est pas emballé avec elle sur le dos par hasard. La seule conclusion qui s’impose, c’est que c’est le fait de quelqu’un de votre suite.


      Henri ne savait manifestement pas accepter la défaite.


      —Qui me dit que ce n’est pas vous qui avez arrangé cette attaque? (Son teint était presque violet et sa voix était montée d’une octave.) Pour me discréditer!


      Mon père accueillit cette accusation avec le respect qu’elle méritait: il éclata de rire.


      Notre dispute avait attiré du monde et plus d’un badaud ricana. Je pense qu’Henri lui-même ne croyait pas un mot de ce qu’il disait, mais il détestait clairement que l’on se moque de lui. Il y avait une jeune servante aux cheveux roux – qui devait avoir dans les quatorze ans – debout près de lui, attendant respectueusement son bon vouloir. À ma consternation, Henri se tourna vers elle et la gifla si fort qu’un des Chevaliers dut la retenir pour l’empêcher de tomber.


      —Comment oses-tu rire de moi? hurla-t-il à la fille qui ne faisait pourtant pas partie des ricaneurs.


      Ceux-ci reçurent le message cinq sur cinq. Ils baissèrent la tête et s’éclipsèrent discrètement.


      —Dites-moi, Henri, avez-vous pour habitude de maltraiter les enfants, ou cela vous arrive-t-il seulement quand vous êtes en colère?


      Mon père n’avait pas l’air plus gêné que ça qu’Henri ait frappé une pauvre fille à cause de ses piques. Quant à moi, je mourais d’envie de faire la démonstration des coups de pied et de poing les plus meurtriers que m’avait enseignés Keane, et je suis sûre que cela se voyait sur mon visage. Je ne serais pas passée à l’acte – je vous jure, je ne suis pas une tarée –, mais mon père me posa néanmoins une main sur l’épaule pour me retenir.


      Henri sembla se rendre compte un peu tard qu’il était en train de se ridiculiser. Je le vis combattre sa colère afin de ne pas répondre à la dernière pique de mon père. Il y parvint, mais de justesse.


      —Votre fille voyagera dans le fourgon des domestiques, annonça-t-il d’un ton toujours acerbe. Je n’ai pas de monture à lui donner pour remplacer celle qu’elle a perdue.


      Je me doutais bien que je devais prendre cela comme une insulte, mais si ça voulait dire que je ne monterais plus à cheval, j’étais partante à cent pour cent. Je ne goûtais pas trop les insinuations d’Henri laissant entendre que j’étais responsable de la perte de Phaedra, mais je me tus. J’étais curieuse de voir si mon père allait protester, mais il semblait satisfait de l’avoir emporté et n’éleva pas d’objection.


      Henri tourna prestement les talons et s’éloigna à grandes enjambées.


      —Élisabeth! beugla-t-il par-dessus son épaule, et la pauvre rouquine se précipita à sa suite tête basse.


      —Ne devrions-nous pas faire demi-tour et rentrer en Avalon? demandai-je à mon père alors que nous contemplions tous deux le repli indigne d’Henri. Je ne suis manifestement pas aussi en sécurité que tu le pensais.


      Il se rembrunit.


      —On dirait que non, en effet. Mais nous ne pouvons pas rebrousser chemin. Ce serait une insulte impardonnable de sous-entendre qu’Henri n’est pas capable d’assurer ta protection.


      —Tu n’es pas sérieux? Parce que je suis sûre et certaine que je serais morte à l’heure qu’il est si l’Elferoi n’avait pas été là. Et même si les gens d’Henri n’ont pas arrangé cette attaque, ils n’ont pas levé le petit doigt pour venir à mon secours. Je crois que l’on peut justement dire qu’il est incapable de me protéger – ou qu’il ne le veut pas.


      —Tu as sans doute raison, mais si nous lui infligeons une insulte aussi grave, même si elle est amplement méritée, il pourra s’en servir pour révoquer notre sauf-conduit. (Papa balaya du regard la caravane, ses Chevaliers et ses magiciens.) Nous ne sommes pas précisément entourés d’amis, et sans notre sauf-conduit…


      Je réprimai un grognement de frustration, mais j’avais compris. J’avais une idée assez précise de ce qu’Henri et ses amis pourraient nous faire s’ils n’avaient plus l’obligation de bien se tenir, et aucune envie de vérifier que j’avais raison.

    

  


  
    


    CHAPITRE 11


    
      Lorsque nous fûmes enfin prêts à reprendre le départ, un des domestiques d’Henri m’escorta au fourgon qui m’était assigné. C’était à peine plus confortable que le dos d’un cheval. Les seuls sièges disponibles étaient des bancs de bois. Et comme si ça ne suffisait pas, deux des fourgons de bagages étant irréparables, on avait entassé leur cargaison sous les bancs, de sorte qu’il n’y avait qu’une seule place où l’on pouvait poser les pieds par terre. C’est là que les domestiques m’installèrent, mais j’éprouvai une pointe de culpabilité en voyant les autres se contorsionner pour trouver un endroit où caser leurs pieds. Les femmes, qui devaient gérer leurs faux-culs ridicules, étaient particulièrement désavantagées. Je me demandai si tout ce que contenaient ces coffres était strictement nécessaire, mais je me doutais bien qu’Henri n’accepterait pas de se délester d’une partie de ses bagages pour le confort de simples domestiques.


      Je ne sais pas si c’était le contrecoup de l’attaque ou si les serviteurs d’Henri étaient si exténués qu’ils avaient perdu toute volonté de se montrer sociables, mais j’eus beau faire, je ne pus leur extorquer que des monosyllabes de tout l’après-midi. Tous gardaient la tête baissée, fixant le sol droit devant eux, sans discuter entre eux non plus. J’avais eu dans l’idée de taper la causette avec cette rouquine, Élisabeth, qui devait avoir à peu près mon âge, mais elle était plus taciturne encore que tous les autres. Ses yeux s’agrandissaient de peur chaque fois que j’essayais de lui parler. Je me sentais si désolée pour elle que j’avais envie de la prendre dans mes bras, ce dont je m’abstins, évidemment. Je ne crois pas qu’elle aurait apprécié.


      Je pensais qu’Henri allait réquisitionner une demeure pour la nuit, comme la veille, mais il avait apparemment d’autres plans. Nous étions peut-être au fin fond de la campagne et c’était compliqué de trouver des hôtes.


      Quelle qu’en soit la raison, notre caravane fit halte au milieu d’une portion de route que rien ne distinguait des autres. Les domestiques de mon fourgon manquèrent trébucher dans leur hâte de se mettre à l’ouvrage dès notre arrêt. La magie imprégnait l’air, et la forêt environnante commença à changer de configuration d’une façon à laquelle je ne m’habituerai sans doute jamais.


      Je supposai que les arbres allaient nous dégager une grande clairière comme la veille près du lac, mais rien de semblable ne se produisit. Pour ce que j’en voyais, les arbres détalaient aussi chaotiquement que les domestiques. Je descendis du fourgon et tâchai de ne pas me faire piétiner.


      Au bout de quelques minutes, je me rendis compte avec un sursaut de surprise que les arbres et les buissons s’étaient redisposés de façon à constituer une sorte de bâtiment dont ils étaient les cloisons vivantes et vertigineuses. Les arbres les plus hauts s’inclinèrent pour former des toits.


      —Trop cool, murmurai-je, oubliant un instant l’étrangeté de la chose.


      Je déambulai dans la foule à la recherche de mon père et de mes amis. Des serviteurs déchargeaient les fourgons, transportant coffres et malles dans les pièces ainsi aménagées. D’autres s’occupaient des chevaux, d’autres encore s’affairaient à installer ce qui avait tout l’air d’une cuisine à ciel ouvert.


      Je me tournai vers mon père.


      —Si Henri est capable de faire tout ça, pourquoi a-t-il réquisitionné cette maison pour lui et toute sa suite hier soir?


      —Je suis sûre que tu peux deviner la réponse toute seule, répondit-il sobrement.


      Il avait raison. Cette requête à l’improviste avait été une manœuvre politique de la part d’Henri. Une démonstration de son pouvoir. Quel sombre crétin! Et parce qu’ils faisaient une fixette sur leur système de classes plus qu’archaïque, les faës ne pouvaient pas protester.


      Un domestique vint enfin nous chercher pour nous conduire vers une série de pièces végétales, nous informant que Kimber et moi, de même que Keane et Ethan, partagerions nos «chambres». Je ne suis pas sûre que c’était ce qu’avaient prévu les gens d’Henri, mais Finn prit l’initiative de se joindre aux garçons. Je songeai aussitôt qu’il s’inquiétait des problèmes que ces deux-là pouvaient créer si on les laissait à eux-mêmes.


      En pénétrant dans notre «chambre», Kimber et moi découvrîmes nos valises bien rangées dans un coin. Il y avait deux matelas de plumes posés sur des châssis de bois, et une table pliante en bois garnie d’une corbeille de fruits, d’un pichet plein d’un liquide sombre que je devinai être du vin, et deux gobelets d’argent. Pour un bivouac dans la forêt, c’était carrément le Ritz. Mais je n’allais pas m’en plaindre, pensez bien. J’étais aussi rompue après plusieurs heures dans ce fourgon que si j’avais voyagé à cheval, et pour tout dire, encore sérieusement remuée après l’attaque. Je me jetai sur le lit, sans me préoccuper de l’odeur d’écurie et de cadavre de bogle que je dégageais. Kimber hésita sur le seuil, avant de s’éclipser.


      —Je reviens dans une minute.


      —Où vas-tu… commençai-je, mais elle avait déjà disparu.


      J’étais trop épuisée pour me relever et aller voir ce qu’elle fabriquait. Je fermai donc les yeux et m’efforçai de ne plus penser à rien.


      


      


      J’avais presque sombré dans le sommeil lorsque j’entendis des bruits de pas. Entrouvrant les yeux, je vis que c’était Kimber qui revenait, portant deux gobelets de céramique et une cruche de terre cuite dont s’échappaient des volutes de vapeur. Je humai l’air en me redressant sur un coude et reconnus une odeur familière.


      —Lait de poule? demandai-je en salivant déjà.


      Je n’avais jamais entendu parler du lait de poule avant de venir en Avalon, et cette boisson faisait maintenant concurrence au chocolat en tête de liste de mes gourmandises préférées.


      Kimber paraissait très fière d’elle tandis qu’elle remplissait les deux gobelets à ras bord.


      —Je me suis dit que ça nous ferait du bien après toutes les émotions de la journée.


      Ma fatigue s’envola quand je refermai les mains autour du gobelet que me tendit Kimber.


      —Où t’es-tu procuré du lait de poule?


      —À la cuisine, se contenta-t-elle de répondre.


      À question idiote…


      Je reniflai ma boisson avant d’en prendre une gorgée et l’odeur du whisky me fit presque pleurer.


      —Bon sang, Kimber, il y a combien d’alcool dans ce truc?


      Elle savait que je n’étais pas fan des boissons fortes et n’ajoutait qu’une goutte de whisky pour le goût quand elle préparait du lait de poule pour moi. Sauf quand elle avait décidé que j’avais besoin de la version extraforte.


      Kimber savoura une gorgée du sien et poussa un soupir satisfait avant de me répondre.


      —Juste ce qu’il faut.


      Je levai les yeux au ciel, mais n’eus pas l’énergie de protester. Je soufflai doucement sur ma boisson et en avalai une bonne lampée sans réfléchir. Non seulement je me brûlai la langue, mais la chaleur descendit aussi dans ma gorge et se diffusa à tout mon abdomen. Pas de doute, c’était bien la version extraforte. Je continuai néanmoins.


      La deuxième gorgée me brûla moins que la première, et la troisième glissa toute seule. La saveur du breuvage était crémeuse et capiteuse – pas de lait écrémé ici –, et je commençai à me détendre malgré moi. Jusqu’à ce que je pense à ma mère qui devait être chez elle et se régaler de boissons similaires en bien plus grande quantité. Mon cœur se serra et un grand vide m’envahit. Je n’aurais profité d’une mère sobre que quatre petites semaines, et grâce à Titania et son «invitation», c’était déjà du passé.


      —Qu’est-ce qu’il y a? me demanda Kimber en s’asseyant sur l’autre lit.


      J’émis un petit rire forcé.


      —Après tout ce qui s’est passé aujourd’hui, tu me le demandes?


      Mais Kimber commençait à bien me connaître.


      —Il y a autre chose, affirma-t-elle sans l’ombre d’un doute.


      Kimber était au courant du problème de boisson de ma mère –c’était la seule personne à qui je l’avais dit–, mais je n’aimais pas pour autant en parler. J’avais considéré si longtemps que c’était un secret honteux à cacher à tout prix que j’évitais instinctivement le sujet. Je pris deux autres gorgées de lait de poule sans répondre, espérant que Kimber passerait à autre chose. Mais elle ne laisse pas tomber si facilement.


      —J’ai noté une certaine tension entre toi et ta mère au moment du départ, hier.


      Je me figeai, le gobelet à mi-chemin de mes lèvres. Merde. Elle était beaucoup trop observatrice – et trop intelligente – à mon goût. J’avais cru qu’elle ne ferait pas le lien entre le breuvage que j’avais entre les mains et la mère alcoolique à qui j’avais publiquement battu froid la veille. Eh bien, je m’étais gourée.


      Comprenant que j’en aurais plus vite fini en acceptant l’inévitable, je narrai donc à Kimber ma tentative perdue d’avance de faire promettre à ma mère de rester sobre. Je m’interrompais fréquemment pour siroter du lait de poule, de sorte que mes muscles se détendaient et que la tête me tournait légèrement. Signes que j’avais déjà trop bu, et que j’ignorai en vidant mon gobelet d’un trait.


      Kimber me regardait avec sympathie, sans la pitié que me manifestent certains quand ils me voient avec ma pochetronne de mère. Elle m’exprimait sa compassion, et je pouvais l’accepter sans honte.


      —Les parents craignent parfois, dit-elle en finissant son propre gobelet qu’elle reposa sur le sol à ses pieds. Au moins, ta mère à toi est toujours là, même si elle est dans un sale état.


      Je fis la grimace. La mère de Kimber était partie vivre dans la Faëry lorsque Kimber avait douze ans. Je savais qu’elle devait en souffrir terriblement.


      —Quand as-tu vu ta mère pour la dernière fois? lui demandai-je.


      Elle se rembrunit.


      —Il y a environ deux ans, je crois. Nous sommes allés lui rendre visite dans la Faëry aux vacances de Noël. Ça fait donc deux ans et demi.


      —Et elle ne vient jamais vous voir en Avalon?


      Kimber secoua la tête.


      —Pas une seule fois depuis qu’elle est partie. Elle semble toujours heureuse de nous voir, et quand on va chez elle, c’est presque comme avant. Sauf que ce n’est pas pareil. (Elle ramassa son gobelet, déçue de le trouver vide.) Ce ne sera jamais plus comme avant. Je ne peux pas me sortir de la tête qu’elle ne m’aimait pas assez pour rester en Avalon.


      Je ne suis pas très démonstrative. Mais l’amertume et le chagrin dans la voix de Kimber me poussèrent à m’extraire de mon lit – hou là, plus facile à dire qu’à faire – pour venir m’asseoir sur le sien et la prendre dans mes bras. Elle me tapota le dos et recula avec un sourire triste.


      —Tu n’as pas à me consoler, dit-elle. C’est de toi que nous sommes en train de parler, pas de moi. J’essayais juste de te dire que je comprenais pour te réconforter.


      —Merci, répondis-je, les veines bourdonnant presque des effets du lait de poule.


      Qu’elle soit prête à rouvrir ses anciennes blessures et les partager avec moi pour me faire aller mieux me rendit… humble. Je me sentis plus coupable que jamais de tous les secrets que je lui cachais. Elle méritait mieux que ça.


      C’était peut-être l’alcool. Ou juste ma culpabilité qui venait d’atteindre sa masse critique et me forçait la main. Quoi qu’il en soit, en cet instant, mes lèvres semblèrent animées d’une vie propre, remuant sans que j’en aie conscience.


      —Je t’ai menti, éructai-je.


      Cette partie de moi qui n’avait jamais réellement accordé sa confiance à personne se mit à me hurler de la fermer avant qu’il soit trop tard.


      Kimber cligna les yeux de surprise. J’imagine qu’elle ne s’attendait pas à une telle confession.


      —Oh? À quel propos?


      Elle ne te le pardonnera jamais, me souffla ma petite voix intérieure. Je redoutais qu’elle eût raison. Je ne me serais pas pardonné à sa place. Mais j’en avais trop dit et je ne pouvais plus reculer. J’ouvris la bouche pour lui révéler mon secret – l’un d’entre eux en tout cas, le plus gros –, mais aucun son n’en sortit. Des larmes embuaient mes yeux. J’étais terrifiée à l’idée de perdre ma meilleure amie, comme à celle de perdre ma mère encore une fois à cause de l’alcool.


      Kimber posa une main sur mon dos.


      —À propos de cette «geis» qui te lie à l’Elferoi et qui t’interdit de parler de votre accord? me pressa-t-elle avec douceur.


      J’entendis les guillemets qu’elle mettait. En y repensant, elle s’était montrée ouvertement sceptique dès que je lui avais dit qu’une geis m’empêchait de lui raconter ce que j’avais fait. Mais l’accord que j’avais passé avec l’Elferoi était trop humiliant pour que je lui avoue la vérité. Quelle pitoyable lâche j’étais.


      Une larme roula sur ma joue, que j’essuyai rageusement. J’avais décidé de lui mentir et mes larmes n’y pourraient rien changer.


      —Tu ne m’as jamais crue, c’est ça? demandai-je d’une voix rauque.


      —Pas une seconde, confirma-t-elle.


      Curieusement, elle ne semblait pas fâchée. Peut-être parce que ce n’était pas une surprise pour elle, comme j’aurais dû m’en douter depuis le début. Kimber comprend tout.


      —Tu ne m’en veux pas? demandai-je en me risquant à la regarder.


      —Au début, je t’en ai voulu, admit-elle. Mais je me suis dit que tu avais tes raisons de garder ce secret et que tu m’en parlerais quand tu serais prête. Et rien ne t’oblige à m’en parler maintenant si tu ne l’es pas. Je ne vais nulle part. (Elle fit la moue.) Du moins, nulle part où tu ne vas pas.


      Je réussis à ébaucher un pauvre sourire. Je pris ensuite une profonde inspiration pour me donner du courage et lui racontai ce que j’avais dû promettre à l’Elferoi en échange de la libération d’Ethan.


      Kimber ne m’interrompit pas. Je lui jetai un coup d’œil en douce, mais son expression demeurait indéchiffrable. Elle était certes surprise, et horrifiée, mais je n’aurais pas su dire ce qu’elle en pensait.


      Je lui appris comment je m’étais rendue chez l’Elferoi pour négocier la liberté d’Ethan, et que notre accord avait été scellé magiquement. Je lui parlai même du baiser que nous avions échangé et comment la magie me l’avait rendu agréable, bien que l’Elferoi fût un tueur sans pitié.


      Je laissai plusieurs éléments de côté – comme la marque – parce que je ne voulais pas en parler, d’autres – comme mes dons de magicienne – parce que je ne le devais pas, et une autre encore – la véritable raison pour laquelle l’Elferoi convoitait ma virginité – dont je ne pouvais pas parler. Je n’étais pas liée par la geis qui empêchait tous les sujets de la cour des Lumières d’aborder le sujet, mais l’Elferoi m’avait promis que mon frère, Connor, en pâtirait pour le reste de sa vie immortelle si j’en touchais mot à quiconque. L’Elferoi ne le saurait sans doute jamais si j’en parlais à Kimber, mais je n’osais pas prendre le risque.


      —Il y a encore des choses que je ne peux pas te dire, ajoutai-je pour soulager ma conscience. Je suis désolée. (Je serrai mes mains entre mes genoux et les contemplai, me demandant si toutes ces années de solitude ne m’avaient pas rendue incapable d’être une amie digne de ce nom.) Et je suis désolée de t’avoir menti au sujet de la geis. Je voulais juste… (Je haussai les épaules.) La vérité était trop embarrassante, et je n’ai pas l’habitude de partager les trucs embarrassants. (Je déglutis.) Crois-tu que tu pourras me pardonner un jour? demandai-je d’une petite voix pathétiquement mal assurée.


      Kimber passa la main dans ses cheveux en soupirant.


      —Je ne vais pas te jeter la première pierre, dit-elle sans me regarder. Je t’ai menti pratiquement tout le temps la première fois qu’on s’est rencontrées, et toi, tu m’as pardonnée.


      Elle marquait un point, mais je ne pus m’empêcher de noter qu’elle n’avait pas vraiment répondu à ma question. Elle m’avait menti alors que nous nous connaissions à peine et n’avait trahi aucun lien d’amitié. Ce que j’avais fait était très différent, et nous le savions toutes les deux.


      —Qu’est-ce que tu vas faire? voulut-elle savoir.


      —Je ne vois pas ce que je peux faire. Je ne coucherai pas avec l’Elferoi, et je ne le laisserai pas reprendre Ethan. Donc… (Je haussai les épaules.) Je crois bien que j’ai contracté un vœu de chasteté pour toute ma vie. Je devrais peut-être entrer au couvent.


      Kimber émit un léger grognement qui aurait pu passer pour un rire forcé.


      —Sûrement pas. Tu n’aurais l’air de rien en noir.


      Je souris en lui donnant une tape sur l’épaule. Elle me rendit mon sourire, sans qu’il atteigne ses yeux. Soit elle m’en voulait, soit elle était blessée – voire les deux. Libre à elle de prétendre que ce n’était pas le cas. J’avais eu bien assez de soucis à gérer pour une seule journée.


      —À ton avis, est-ce que les gens du prince auraient magiquement installé une douche quelque part? demandai-je. Je me sens crasseuse et j’ai l’impression de puer.


      —Ce n’est pas qu’une impression, répondit Kimber en bondissant sur ses pieds avant que je puisse lui donner une tape sur la tête. Je crois que j’ai vu une salle de bains improvisée quand je suis allée à la cuisine. Suis-moi.


      Je n’étais pas aussi assurée sur mes jambes que je l’aurais voulu, mais je réussis à me lever et je suivis Kimber en chancelant.


      


      


      Je débutai le troisième jour de mon voyage en Faëry avec un mal de tête qui avait tout de la gueule de bois. Je n’aurais peut-être pas dû boire le second lait de poule que Kimber m’avait persuadée d’avaler avant de me coucher. Mais cela m’avait permis de dormir, ce qui, après les événements cauchemardesques de la veille, était déjà un petit miracle en soi. J’aurais adoré une bonne tasse de café bien noir au petit déjeuner, mais les faës ne boivent pas de café et je me contentai d’un thé très fort au goût étrange qui ne devait pas contenir une once de caféine.


      La perspective de passer la journée dans le fourgon mortellement ennuyeux des domestiques ne me disait rien du tout. Aussi, lorsque Ethan suggéra de me prendre en croupe derrière lui, je sautai sur l’occasion.


      —Ce sera très inconfortable, m’avertit-il. Ces selles ne sont pas conçues pour deux personnes.


      Je balayai ses inquiétudes d’un geste.


      —Sûrement pas plus que ce fichu fourgon.


      À peine installée derrière lui, je compris que j’avais tout faux. Le troussequin de la selle me rentrait si fort dans les fesses que j’en aurais sûrement des bleus, et il n’y avait qu’un seul jeu d’étriers, de sorte que mes jambes pendouillaient dans le vide. Mais j’étais avec Ethan, mon corps pressé contre son dos, mes bras enroulés autour de sa taille. J’appuyai ma joue sur son épaule, fermai les yeux et inhalai la fragrance mentholée du savon made in Faëry qu’il aimait utiliser même en Avalon. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point je commençais à associer cette odeur à Ethan avant d’utiliser un pain de ce même savon pour me laver la veille au soir.


      —Tu es bien installée? s’enquit Ethan lorsque nous nous mîmes en route. Je peux te ramener dans le fourgon si c’est trop…


      —Ça va, répondis-je en dépit de la selle qui me meurtrissait différents endroits plutôt délicats.


      J’étais heureuse de faire abstraction de ces désagréments tant que je pouvais passer un peu de temps avec lui, même avec tous ces gens autour de nous.


      Nous demeurâmes quelques minutes silencieux, puis Ethan reprit la parole:


      —Quand j’ai vu ce cheval t’emporter au galop hier, ç’a été l’un des pires moments de ma vie.


      Je serrai mes bras plus fort autour de lui en réponse à la sincérité que je perçus dans sa voix.


      —Je n’étais pas très fière, moi non plus, répondis-je. (Je me souvenais comme j’étais mal de voir Ethan et Keane affronter les bogles alors que Phaedra m’entraînait au loin sans que je puisse rien y faire.) J’avais l’impression de vous abandonner.


      Il se tourna vers moi, très étonné.


      —Tu te fiches de moi! Tu n’es pas partie de ton plein gré. Et puis tu n’aurais rien pu faire pour nous aider. De plus, nous étions amplement capables de nous défendre contre une bande de bogles.


      Il était vrai que nous n’avions déploré aucune perte humaine et que je ne les avais pas laissés volontairement. Mais l’image restait gravée dans ma mémoire.


      —Il se trouve que si, j’aurais pu vous aider à combattre.


      Je racontai à Ethan ce que j’avais fait aux bogles qui m’avaient attaquée.


      —Mais tu ne jetterais pas un sort devant témoins, pas vrai? demanda-t-il, et je perçus la tension dans son corps et dans sa voix.


      Il était convaincu que si mon affinité avec la magie venait à être connue, je serais considérée comme une menace encore plus grande que je ne l’étais déjà.


      Je soupirai, incertaine de ce que j’aurais fait en plein combat, confrontée à un danger mortel pour moi ou mes amis. J’avais la très forte impression que j’aurais jeté mon sort, témoins ou pas, mais rien ne m’obligeait à en informer Ethan.


      —Bien sûr que non, l’assurai-je. Et puis, comme tu l’as dit, vous n’aviez pas besoin de moi.


      Je crois qu’Ethan s’était aperçu que je n’en pensais pas un mot, mais il n’insista pas et je lui en sus gré. Je ne voulais pas gaspiller le temps précieux que nous avions ensemble en disputes.


      Je me déplaçais sur la selle, cherchant une position plus confortable. Les bras toujours serrés autour d’Ethan, je sentis qu’il retenait son souffle.


      —Il y a un problème?


      —Non. Rien du tout, répliqua-t-il d’une voix légèrement haletante. Mais si tu continues de bouger comme ça, les choses risquent de devenir gênantes.


      Je m’immobilisai en comprenant que je me frottais contre lui. J’oubliai tous les désagréments de la selle dans la seconde et ne pensai plus qu’à mes seins écrasés contre son dos et à ses fesses entre mes cuisses. Je m’empourprai, en même temps que mon corps prenait la pleine mesure de la situation et que j’avais envie de me frotter encore plus contre lui. Je me demandai s’il pensait lui aussi à nos explorations plus poussées au cours de cette nuit où j’avais fait le mur pour le rejoindre. Je ne pensais qu’à ça, mes souvenirs oblitérant le stress que nous avions éprouvé tous les deux ainsi que la colère et le désespoir qui avaient gâché nos retrouvailles.


      Ce n’était sans doute pas une bonne idée d’avoir accepté de chevaucher derrière Ethan.


      —Désolée, m’excusai-je en m’efforçant de ne plus bouger.


      —Pas de souci, répondit-il, toujours haletant. C’est plutôt marrant.


      Il se tourna pour me faire un clin d’œil, comme si ce léger flirt le satisfaisait pleinement. Comme s’il n’avait pas l’habitude d’amener les filles dans son lit, et que ma chasteté forcée ne posait aucun problème.


      La question ne se posait pourtant pas en ce moment. Même si j’avais été une Marie-couche-toi-là, nous n’aurions rien pu faire d’autre que flirter avec tous ces gens autour de nous. Mais le frisson d’excitation que j’éprouvais chaque fois que je me trouvais près de lui ne manquait jamais d’éveiller mes craintes. J’étais complètement accro à Ethan, et la peur de le perdre aurait pu me pousser à faire n’importe quoi même si mon esprit rationnel m’expliquait clairement que nous n’avions pas de futur ensemble.


      —Je ferais peut-être mieux de voyager dans le fourgon, finalement, suggérai-je timidement.


      —Pas question, décréta aussitôt Ethan. Je ne vais pas me priver d’une occasion de t’avoir si près de moi. (Il poussa un soupir et sa tension s’apaisa d’un cran.) Et puis, on ne chevauchera pas aussi longtemps aujourd’hui.


      —Ah bon?


      D’après ce que m’avait dit mon père, le Palais des Lumières se trouvait à plus de deux cents kilomètres de la frontière avec Avalon. Je ne savais pas à quelle vitesse progressait notre pesante caravane, mais j’étais quasi sûre que nous n’avions pas parcouru plus de cent kilomètres.


      —Non. Finn nous a montré, à Keane et moi, une carte de notre itinéraire hier soir. Nous allons prendre un raccourci en passant dans un cercle de pierres.


      —Hein? fis-je brillamment.


      —Un cercle de pierres. Comme à Stonehenge, mais avec de la vraie magie. Il en existe des tas dans la Faëry. Pas toujours faciles à utiliser, mais quand on a pris le coup, on peut se déplacer d’un point à un autre en un clin d’œil.


      —Pas faciles à utiliser? Qu’est-ce que ça veut dire exactement?


      —Chaque cercle de pierres est naturellement relié à un autre, et cette connexion s’active au clair de lune. Donc, si tu ne crains pas de voyager de nuit et que tu désires aller là où le cercle t’emmènera, il n’y a rien de plus simple. Mais si tu veux voyager de jour vers une destination précise, cela requiert une magie très complexe. Et te planter dans le sort sera sans doute la dernière erreur que tu commettras, si tu vois ce que je veux dire.


      L’idée de prendre un raccourci me plaisait bien – plus vite nous arriverions au Palais des Lumières, plus vite je serais rentrée chez moi. Mais d’après ce que décrivait Ethan, c’était apparemment une très mauvaise idée de vouloir jouer avec un cercle de pierres.


      —Ne t’inquiète pas, me rassura-t-il, percevant certainement mes angoisses. Le prince Henri n’emprunterait pas un cercle de pierres s’il y avait le moindre risque qu’un seul de ses cheveux soit décoiffé. Une fois que nous l’aurons traversé, il ne restera que quelques heures de chevauchée. Ce soir, nous dormirons dans le luxe du Palais des Lumières.


      Dormir dans le luxe était une idée attirante, mais une petite voix me soufflait que le cercle de pierres allait nous réserver bien des surprises.


      


      


      J’avais raison, mais pas comme je le pensais.


      Nous cheminions depuis deux heures, et j’étais déjà sûre de rester handicapée à vie d’être montée en croupe derrière Ethan, quand notre caravane fit halte d’un seul coup. C’était trop tôt pour la pause déjeuner, et j’espérais que ça voulait dire que nous étions à destination, même si l’idée d’emprunter le cercle de pierres me mettait toujours mal à l’aise. Je me penchai sur le côté pour mieux voir, mais tous les cavaliers devant moi me bloquaient la vue. Au moins, personne ne poussa de cri d’alarme.


      —On est arrivés? murmurai-je, déclenchant l’hilarité d’Ethan.


      —Je n’en sais rien. Allons voir.


      Nous nous trouvions encore dans les collines, et Ethan fit quitter la route à sa monture pour escalader la pente qui la bordait. Nous étions en queue de convoi, mais la hauteur nous permit de voir la raison de notre arrêt. Dans le lointain, au sommet d’un plateau, se dressait le cercle de pierres. Six mégalithes disposés en couronne. Mais ce n’était pas ce qui nous avait fait stopper. La route que nous suivions se scindait en deux; un embranchement menait au cercle de pierres, l’autre disparaissait derrière la colline. Le chemin du cercle de pierres était obstrué par ce qui ressemblait à un buisson géant. Un buisson de la hauteur d’un homme et qui occupait toute la largeur de la route.


      —Ça ressemble à un guet-apens, dis-je en lançant des regards nerveux autour de nous, redoutant une attaque de bogles. Sauf que personne n’a l’air inquiet.


      —Je ne crois pas que ce soit un piège, répondit Ethan de façon sibylline en poussant son cheval en avant.


      Soit il cherchait à se rapprocher du prince et de sa protection, soit il voulait gagner la tête du convoi, ce qui n’était pas forcément une bonne idée à mon avis.


      De notre point de vue surélevé, nous vîmes Henri mettre pied à terre et s’adresser à l’un de ses Chevaliers – il se laissa aller à un accès de colère à en juger par la façon dont il gesticulait. Ethan continua d’avancer, mais lorsque nous parvînmes à portée d’oreille, leur discussion était achevée. Le Chevalier remonta en selle et se fraya un chemin vers l’arrière du cortège tandis qu’Henri se dirigeait à grands pas vers le mur de verdure. Quand il l’apostropha, je crus qu’il n’avait plus toute sa tête.


      —Que signifie ceci? exigea-t-il, les poings sur les hanches et le menton haut. Savez-vous qui je suis?


      Le buisson… se mit en mouvement. Pas comme les arbres et les taillis qui avaient dégagé le terrain pour former une clairière, mais plutôt dans le genre d’une amibe qui se métamorphose. Ses vrilles s’agitèrent en bruissant, se rétractèrent, et je pus voir que sous un feuillage rappelant celui du lierre se cachaient des épines acérées. Je ne savais pas de quoi ce buisson était fait, mais ce n’était certainement pas une inoffensive plante grimpante.


      —Et merde, murmura Ethan entre ses dents. C’est une Dame verte.


      —Est-ce que j’ai vraiment envie de savoir ce qu’est une Dame verte? demandai-je.


      —Sans doute pas.


      —C’est bien ce que je pensais.


      Les branches poursuivirent leur remodelage jusqu’à former la silhouette d’une femme vêtue d’une longue robe verte fluide, qui ressemblait à s’y méprendre à une sculpture végétale vivante. La Dame verte inclina la tête.


      —Je sais qui vous êtes, mon prince, proféra-t-elle alors que son visage n’était qu’un ovale lisse sans bouche que je puisse distinguer. Il va sans dire que le passage vous est ouvert, mais les autres doivent s’acquitter du péage.


      —C’est scandaleux! hurla Henri. Comment osez-vous entraver ma progression?


      —Je ne l’entrave point, mon prince, répondit la Dame verte avec un amusement non dissimulé. Je vous le répète: la voie vous est ouverte.


      —Je vous ordonne de dégager le passage sur-le-champ, tempêta Henri, toujours aussi en colère. Tout ce qui m’appartient est exempt de péage.


      Certains des Chevaliers d’Henri parmi les plus loyaux parurent prendre ombrage d’être décrits comme des possessions. Même si ça voulait dire qu’ils seraient dispensés de payer ce qu’exigeait la Dame verte pour leur passage.


      —Ils ne peuvent pas se frayer un chemin à coups de hache? demandai-je à Ethan à voix basse pour ne pas attirer l’attention du prince Henri et de la Dame verte.


      Notre caravane avait repoussé sans peine une armée de bogles, et cette Dame verte solitaire ne me semblait pas représenter un adversaire bien redoutable.


      —Ils le pourraient en effet, reconnut Ethan sur le même ton. Mais c’est une de ces choses qui «ne se font pas» en Faëry. La mort d’une Dame verte empoisonne la terre, et elles ont le droit de réclamer un péage où bon leur semble.


      —Et que demande-t-elle exactement?


      —Du sang, bien sûr, répondit mon père, et je faillis tomber de cheval sous le coup de la surprise.


      Ethan sursauta aussi; je n’étais pas la seule à ne pas avoir remarqué que Papa était remonté à notre hauteur.


      —Du sang de vierge plus exactement, précisa-t-il, et je sentis sa magie fourmiller sur ma peau.


      Un frisson glacé parcourut ma colonne vertébrale.


      —Tu crois qu’Henri a l’intention de me faire jouer les boucs émissaires?


      Papa me lança un regard perplexe, mais même s’il ne connaissait pas l’expression, il en saisit le sens.


      —Ça se pourrait, répondit-il sombrement, et je compris que nous courions sans doute un danger plus grand que la veille pendant l’attaque des bogles.


      Mon père ne laisserait jamais Henri me livrer sans combattre, et ce dernier était certainement assez vicieux pour essayer de trouver un moyen de contourner notre sauf-conduit.


      C’était un combat que mon père ne pourrait pas gagner et nous le savions tous les deux.


      —Ces gens ne vous appartiennent pas tous, mon prince, fit valoir la Dame verte. Je me vois obligée d’insister pour qu’ils paient leur passage. Ou vous pouvez, bien sûr, prendre le chemin le plus long.


      Elle indiqua la route qui contournait la colline d’un bras feuillu.


      Henri s’obstina.


      —Allons, dit la Dame verte. Que sont quelques gouttes de sang entre amis? Vous souhaitez que la terre prospère, n’est-ce pas?


      Au même instant, je vis revenir le Chevalier qui avait parlé avec Henri un peu plus tôt. Et je constatai à ma grande horreur qu’il avait pris Élisabeth en croupe, et que la pauvre fille avait le visage baigné de larmes une fois de plus.


      —Oh non, dis-je. Il ne va pas…


      Les épaules de mon père se relâchèrent de soulagement.


      —Je préfère que ce soit elle plutôt que toi, souffla-t-il avant de se tourner vers moi d’un geste apaisant avant que je lui arrache la tête pour son insensibilité. Le prix du sang n’est pas mortel, mais c’est assez désagréable.


      Je n’en doutais pas une seconde. Henri avait une dent contre cette malheureuse, ou quoi? Ce n’était qu’une gamine! Mais bon, pour ce que j’en savais toutes les autres femmes de la suite d’Henri étaient adultes et avaient peut-être plusieurs milliers d’années. Élisabeth et moi étions sans doute les deux seules vierges de notre groupe. Enfin, sauf Kimber, mais je ne crois pas qu’Henri puisse sacrifier une fille de la cour des Ténèbres.


      J’avais l’impression que la Dame verte regardait Élisabeth avec gourmandise, même si techniquement elle ne possédait pas d’yeux.


      Henri avait visiblement décidé depuis le début d’offrir Élisabeth à la Dame verte – sans quoi, pourquoi avoir envoyé son Chevalier la chercher? –, mais continua de jouer les offensés. Il toisait la Dame verte d’un œil mauvais en proférant des menaces à peine voilées. On aurait dit un enfant de trois ans en train de piquer une colère.


      Élisabeth était terrifiée et mon cœur se serra pour elle tandis que le Chevalier descendait de sa monture, l’entraînant avec lui. Elle était si pâle que j’étais surprise qu’elle ne s’évanouisse pas, et je la voyais trembler depuis l’endroit où je me trouvais. Ce n’était qu’une enfant. Et Henri allait la sacrifier à la Dame verte exactement comme ce qu’il avait dit qu’elle était: un bien qui lui appartenait. Alors qu’elle regimbait, il se tourna impatiemment vers elle:


      —Arrête de chialer, la rabroua-t-il sans aucune compassion. Tiens-toi tranquille et tout sera terminé dans une minute.


      Ses paroles n’étaient pas faites pour la rassurer et Élisabeth recula au ton qu’il employa. Je vis le cou d’Henri virer au cramoisi et la rougeur gagner tout son visage; j’étais sûre et certaine qu’il allait la frapper pour l’obliger à se soumettre.


      Sans réfléchir, je descendis du cheval d’Ethan. Mes cuisses et mes fessiers protestèrent violemment quand mes pieds touchèrent le sol. Malgré mes jambes molles, je réussis à ne pas m’étaler.


      —Qu’est-ce que tu fais? me demanda Ethan, et mon père se tourna vers moi, visiblement inquiet.


      Je me souvins que l’Elferoi m’avait dit que j’étais très protectrice vis-à-vis de ceux que j’aimais et qu’il ne fallait pas grand-chose pour faire partie du club. J’imagine qu’il avait vu juste. Élisabeth ne m’avait jamais adressé la parole, mais je ne pouvais pas rester là les bras ballants et laisser Henri la sacrifier à la Dame verte.


      Ignorant la question d’Ethan et évitant le regard de mon père, je contournai leurs chevaux et me dirigeai vers la route. Élisabeth essayait de se dégager des mains du Chevalier et Henri lui hurlait dessus en lui ordonnant d’avancer droit dans les griffes de la Dame verte.


      —Fichez-lui la paix! criai-je.


      Tous ceux qui m’entendirent se turent. Sauf mon père.


      —Dana, non! aboya-t-il, et j’entendis son cheval galoper dans ma direction.


      Henri se tourna vers moi, le regard luisant d’un éclat pervers qui me fit froid dans le dos.


      —Nous ne passerons pas sans faire un sacrifice, dit-il en plantant ses yeux dans les miens. À moins que tu ne sois volontaire pour prendre sa place, ma servante offrira son sang à la Dame verte.


      Le cheval de Papa était à ma hauteur, et il tendit le bras pour m’intercepter. Je reculai hors de sa portée sans quitter Henri des yeux.


      —Je vais prendre sa place, annonçai-je tout en me demandant si je n’étais pas devenue dingue.


      Sans savoir comment se déroulait ce sacrifice, je me portais volontaire à la place d’une fille que je ne connaissais même pas.


      —Dana, non! répéta mon père avec une virulence accrue. Je te l’interdis!


      Je levai la tête vers lui tandis qu’il me foudroyait du regard du haut de sa monture.


      —Tu as bien dit que ce n’était pas mortel, non?


      —Peu importe, grommela-t-il entre ses dents. Tu ne le feras pas!


      —Papa, regarde-la, plaidai-je en désignant Élisabeth.


      La pauvre fille était en pleurs, une main sur la bouche comme pour étouffer ses sanglots. Si elle avait été humaine, j’aurais pu craindre qu’elle ne succombe à la terreur si on l’obligeait à jouer les victimes sacrificielles. En l’occurrence, elle n’en mourrait peut-être pas sur place, mais en serait certainement traumatisée. Je me surestimais sans doute, mais j’étais sûre que ce sacrifice ferait moins de dégâts sur moi que sur elle.


      Je ne crois pas que mon père la prenait en pitié autant que moi, et je m’attendais à ce qu’il mette pied à terre, mais la Dame verte ne lui en laissa pas l’occasion.


      —Un sacrifice volontaire est bien plus précieux que celui qu’on impose, dit-elle en tournant son visage sans traits dans ma direction. Je prendrai la vierge qui s’offre de son plein gré.


      Elle tendait un bras épineux pour me faire signe de venir à elle.


      —Non! refusa mon père, la voix teintée d’une pointe de désespoir.


      —Elle s’est déjà offerte au sacrifice, répliqua prestement Henri. (Il devait se frotter les mains devant la tournure que prenaient les événements.) Il est trop tard, elle manquerait à sa parole.


      —Je suis son père et je l’interdis!


      —Dans ce cas, aucun de vous ne passera, dit la Dame verte. (Elle pointa un doigt vers Élisabeth, qui recula.) Je ne veux pas de celle-ci.


      Je voyais tourner les rouages du cerveau d’Henri tandis qu’il nous observait, mon père et moi. Notre sauf-conduit l’empêchait de m’offrir en sacrifice contre mon gré, mais si j’étais volontaire, il n’y avait plus de problème. Ce qui signifiait qu’il était dans son droit et que mon père allait se fourrer dans de sales draps.


      Leur dialogue de sourds ne mènerait à rien. Refusant d’attendre de voir ce qui allait se passer, je m’élançai vers la Dame verte, prenant de court tous ceux qui m’entouraient.


      —Dana! s’écria Papa, et je m’attendais à entendre le martèlement des sabots de son cheval.


      Je me trompais. La Dame verte était apparemment très désireuse d’accepter mon sacrifice. Elle abandonna à la hâte sa forme humanoïde et lança ses lianes hérissées d’épines dans ma direction.


      Je m’offrais volontairement, mais je n’étais qu’une humaine (en grande partie), et je ne pus m’empêcher de freiner des quatre fers à la vue de ces branches qui voulaient me saisir. Les épines étaient longues comme mes doigts, et bien plus effilées.


      Mon père hurla de nouveau quelque chose, mais je ne compris pas ses mots, couverts par le tumulte des battements de mon cœur. En quelques instants, les branches m’entouraient et m’avaient immobilisée dans un piège végétal. Le cercle se densifia et s’assombrit au fur et à mesure que la Dame verte rassemblait ses vrilles, jusqu’à ce que j’y sois enfouie jusqu’au cou. Un geste de travers et j’allais découvrir à quel point ses épines étaient effilées.


      La bravoure que j’éprouvais encore quelques secondes plus tôt avait cédé la place à une terreur telle que j’avais du mal à respirer. Je fermai les yeux, espérant repousser le sentiment de claustrophobie qui m’envahissait, et m’obligeai à penser à la pauvre Élisabeth morte de peur. D’accord, j’étais moi-même en proie à la panique, mais je savais sans l’ombre d’un doute qu’elle l’aurait été davantage encore.


      —Ne lutte pas, me dit la Dame verte.


      J’étais peut-être dingue, mais j’aurais pu jurer qu’il y avait une certaine tendresse dans sa voix.


      Les tiges m’encerclèrent de plus près, jusqu’à ce que les épines entrent en contact avec ma peau. Je ne pus retenir un hoquet de frayeur.


      —Chut, fit la voix de la Dame verte, venant de tous les côtés à la fois. Ne bouge pas, et la douleur sera supportable.


      Soudain, les vrilles se contractèrent autour de moi et les épines pénétrèrent dans ma chair.


      Il y en avait partout, me perçant de la tête aux pieds, et je retins un cri de justesse. Tous mes instincts les plus primaires me poussaient à lutter, à tenter de m’écarter même si je savais qu’il n’y avait pas d’issue, mais je les combattis. Je me sentais dans la peau d’une pelote à épingles humaine, mais même si la douleur était présente, elle restait… gérable. Si je m’étais débattue, ces aiguilles m’auraient réduite en charpie.


      —Tu t’es bien comportée, me dit la Dame verte, qui rétracta tout d’un coup ses épines, desserrant son étreinte.


      Je pus enfin respirer. Mes genoux étaient en coton et je serais sûrement tombée si plusieurs vrilles ne s’étaient pas enroulées autour de moi – sans me blesser – pour me soutenir. J’étais toujours entourée de végétation, moins dense cependant, car elle laissait filtrer les rayons du soleil et l’oxygène jusqu’au cœur de la masse de la Dame verte. Je baissai les yeux sur mes mains, qui étaient couvertes de minuscules piqûres où perlaient des gouttes de sang. J’imagine que tout mon corps devait être dans le même état.


      —Ton sacrifice volontaire est un grand honneur pour la terre, déclara la Dame verte. Je n’ai plus vu un tel courage et un esprit si généreux depuis très, très longtemps.


      Je faillis la remercier, avant de me rappeler in extremis qu’il ne fallait surtout pas dire le mot «merci» à certaines créatures de la Faëry. Pour ce que j’en savais, ce n’était qu’une légende – qui ne semblait pas s’appliquer aux sidhes –, mais quelque chose me disait que si jamais cette superstition contenait un fond de vérité, elle s’appliquerait à coup sûr à la Dame verte.


      Mes genoux s’étaient raffermis et les lianes qui me soutenaient se déroulèrent comme des serpents. Le cercle de verdure autour de moi recula et la Dame verte reprit sa forme humanoïde. Ceux qui se précipitèrent pour m’aider m’empêchèrent de la voir regagner la forêt.


      Ethan arriva le premier et me serra contre lui, presque à m’étouffer. Je sentis le picotement de sa magie sur ma peau et je sus qu’il était en train de soigner la myriade de piqûres que m’avait infligée la Dame verte. Je jetai mes bras autour de son cou et m’accrochai à lui, enfouissant mon visage contre son torse pour profiter de sa chaleur et de son réconfort.


      —C’était bien le truc le plus courageux et le plus stupide que tu aies jamais fait, souffla-t-il dans mes cheveux. J’ai perdu dix années d’espérance de vie tellement j’ai eu peur.


      J’émis un petit rire nerveux, l’adrénaline courant toujours dans mes veines.


      —Tu es immortel, banane.


      —C’était avant de te rencontrer, rétorqua-t-il.


      J’aurais adoré ne plus bouger et rester là où j’étais, oublier le monde extérieur et me délecter d’Ethan. Hélas, le monde extérieur ne l’entendait pas de cette oreille. Henri aboyait des ordres pour nous faire remonter à cheval et reprendre notre progression. Je m’arrachai à contrecœur des bras d’Ethan et me trouvai nez à nez avec mon père, qui me dévisageait avec fureur.


      —Tu voyageras en croupe avec moi pour le reste du trajet, m’informa-t-il, et vu sa tête, je n’allais sûrement pas m’amuser.


      —Euh, je ferais peut-être mieux de retourner dans le fourgon, suggérai-je. J’ai un peu mal partout…


      —Bien tenté, répondit-il dans un sourire forcé en appelant son cheval d’un geste de la main.


      J’implorai Ethan du regard, qui recula en levant les mains d’un geste d’impuissance.


      —Je ne vais pas me mêler de vos affaires.


      —C’est plus sage, en effet, approuva Papa avec un regard appuyé, et Ethan détala sans demander son reste.


      Je m’attendais à me faire sermonner dès que je fus montée en croupe derrière lui avec un grognement. Il n’en fit rien et mon angoisse monta d’un cran – ce qui était précisément le but recherché, j’en suis certaine.


      La Dame verte ayant dégagé la route, notre caravane se remit en branle une fois de plus et gravit la pente jusqu’au cercle de pierres au sommet de la colline. Ce ne fut pas une mince affaire de faire rentrer tous les chevaux et les fourgons à l’intérieur du cercle, mais nous y parvînmes. Nous étions tous serrés au centre du cercle en laissant un espace d’environ cinquante centimètres entre ceux qui se trouvaient à la circonférence – comme mon père et moi – et les monolithes, apparemment pour permettre à Henri d’accéder facilement aux pierres. À pied, il fit le tour du cercle, touchant chaque bloc en murmurant quelques mots. Je sentis la magie s’accumuler au fur et à mesure.


      Lorsqu’il eut parcouru la moitié du cercle, il y avait déjà assez de magie dans l’air pour que j’aie du mal à respirer. Je fermai les yeux en me concentrant sur mon souffle pour me préparer à la suite, qui ne pouvait qu’empirer.


      —Dana? s’inquiéta mon père. Tout va bien?


      —Oui, répondis-je en prenant mon air le plus convaincant. C’est le contrecoup. Et un petit peu de flip par rapport à ce qui nous attend.


      J’aspirai un filet d’air tout en souhaitant qu’Henri se dépêche un peu et cesse ses invocations avant que je m’évanouisse. Je devais absolument me comporter le plus normalement possible si je ne voulais pas que toute la caravane soit au courant de mon affinité avec la magie.


      —Tu n’as aucune raison de «flipper», m’assura Papa, ces mots sonnant étrangement dans sa bouche. Il faut mettre en œuvre beaucoup de magie pour utiliser un cercle de pierres, mais tu ne sentiras rien d’autre qu’un moment de confusion.


      Ouais, comme tu dis, songeai-je tandis que j’avais de plus en plus de mal à respirer.


      —Prépare-toi, poursuivit mon père. Il activera les pierres d’une seconde à l’autre et la sensation de vertige peut être assez déplaisante.


      Je pensais que la magie qui saturait l’air était déjà assez déplaisante en elle-même pour qu’un petit vertige ne m’affecte pas plus que ça, mais je me trompais.


      Vous voyez cette sensation de vide à l’estomac que l’on éprouve dans les montagnes russes quand votre wagon descend à toute allure presque à la verticale? Bah, mettez-la à la puissance dix et ajoutez-y le sentiment de déraper et de vous retrouver la tête en bas. Voilà à peu près dans quel état j’étais lorsque Henri activa le cercle de pierres.


      Même assise sur la selle et cramponnée à mon père, j’eus la furieuse impression de tomber, ce qui aurait bien pu m’arriver sans mes bras noués autour de sa taille.


      La seule bonne nouvelle, c’est que ça ne dura pas longtemps. Oh, et je n’avais pas vomi, même si mon estomac avait sérieusement envisagé cette possibilité.


      Lorsque je rouvris les yeux, nous étions toujours au centre d’un cercle de monolithes… qui se trouvait dans une grande clairière et non plus au sommet d’une colline. Je devais bien avouer que c’était plutôt cool – malgré le côté flippant. La caravane s’ébranla de nouveau sur une route beaucoup plus large et fréquentée que celles que nous avions empruntées jusque-là. (Pas vraiment étonnant, puisque nous nous trouvions à deux heures de marche du Palais des Lumières.)


      Dès que nous eûmes repris notre place habituelle dans la queue du convoi, Papa se lança dans le sermon que je n’avais pas oublié.


      Je me mordis les lèvres pour ne pas lui répondre, car je savais que je n’y gagnerais rien de bon. J’espérais bien ne plus me trouver en position d’avoir à prendre ainsi mes responsabilités, mais je ne pouvais rien promettre. Élisabeth aurait été tellement terrorisée que la Dame verte l’aurait mise en pièces, et je me serais noyée dans la culpabilité d’avoir laissé une telle chose arriver. J’avais pris la bonne décision, et rien de ce que mon père pouvait dire ne me ferait changer d’avis sur ce point.

    

  


  
    


    CHAPITRE 12


    
      Environ une heure après avoir traversé le cercle de pierres, nous tombâmes sur la première agglomération depuis que nous avions quitté Avalon. Évidemment, comme nous étions dans la Faëry, cette bourgade ne ressemblait à rien que je connaissais. Les faës – d’après mon père – entretenaient avec la nature des liens plus étroits que les humains. Ils ne bâtissaient pas de zones pavillonnaires ni d’immeubles, et même les plus modestes des logis possédaient leur lopin de terre.


      Les habitations étaient conçues de façon à se fondre dans la forêt environnante, et certaines y parvenaient si bien qu’elles étaient quasi invisibles avec leurs murs couverts de lierre et leurs jardins sur toit qui leur donnaient l’aspect de collines particulièrement pentues. Si je n’avais pas prêté une attention soutenue à ce qui m’entourait, j’aurais pu croire que nous progressions toujours à travers une forêt inhabitée.


      Cette illusion perdait cependant de sa force lorsque les gens pointaient la tête aux portes et aux fenêtres pour nous regarder passer. Je m’attendais presque à les voir sortir de chez eux et lancer des guirlandes de fleurs – n’est-ce pas ainsi que les princes de sang sont accueillis par leurs sujets quand ils rentrent au pays? – mais ils se contentèrent de nous dévisager.


      Je sais bien que les faës sont beaucoup plus réservés que les humains, et je ne m’attendais pas réellement à des effusions, mais je ne pus me défaire du sentiment qu’ils nous manifestaient un chouïa de désapprobation, comme si le prince Henri n’était guère populaire. Pour ne rien arranger, nous monopolisions l’unique route et les gens d’Henri obligeaient tout le monde à lui céder le passage comme si les autres n’avaient pas autant le droit que lui de l’emprunter.


      Personne ne s’offusquait ouvertement de ce traitement inégalitaire – les faës et leur stupide système de classes! –, mais je vis plus d’un villageois jeter des regards irrités et impatients dans notre direction. Une fois que le prince était passé et ne pouvait plus les voir, cela va sans dire.


      Après ces premières maisons isolées, je pensais arriver dans une zone plus animée avec des magasins, des auberges, des bâtiments plus imposants, mais le paysage restait identique et continuait d’aligner ces petites chaumières discrètes largement espacées. Ni fermes, ni pâturages, ni vergers, rien d’autre que des habitations.


      —Où est le centre-ville? demandai-je à mon père.


      —Tu l’as sous les yeux, me répondit-il.


      Je commençai à me demander si certaines choses restaient invisibles à l’œil nu, mais mon père précisa:


      —Les sidhes ne commercent pas comme les humains.


      —Mais il faut bien qu’ils s’approvisionnent et se ravitaillent quelque part, non?


      —Oui, mais ces transactions sont considérées comme vulgaires et s’effectuent en toute discrétion.


      —Comme pour les lutins domestiques, grommelai-je entre mes dents. Manquerait plus qu’on voie les sidhes s’abaisser à acheter de la nourriture, répliquai-je à voix haute.


      Mon père se contenta de soupirer et abandonna le sujet.


      Peu après que nous eûmes quitté la forêt proprement dite pour entrer dans la ville, la route troqua ses méandres pour un tracé plus rectiligne et j’eus un premier aperçu du Palais des Lumières dans le lointain.


      Les maisons elfiques se fondaient peut-être dans le décor, mais le palais avait manifestement été construit pour être vu.


      L’image mentale que je m’étais faite du palais de la reine des faës était charmante, tout en féminité et en finesse. Dans le genre du château de Cendrillon chez Walt Disney. L’imposante bâtisse qui émergeait des arbres était vraiment à mille lieues de ce que j’avais imaginé.


      Ce qui s’offrait à mon regard était un formidable mur d’enceinte crénelé et percé d’ouvertures étroites – des meurtrières? Des tours hexagonales de la même pierre grise s’élevaient à chaque coin, chapeautées de hautes tourelles, dressées comme des doigts d’honneur. Rien de charmant ni de délicat dans cette construction, qui ressemblait davantage à une forteresse – ou une prison – qu’à l’idée que je me faisais d’un palais.


      Le Palais des Lumières avait pour rôle de rappeler à tous ceux qui y posaient les yeux que la souveraine qui l’habitait était puissante et intouchable, d’intimider le monde extérieur et de défendre sa reine en cas d’attaque. J’imagine que, dans le contexte des guerres opposant la cour des Lumières à celle des Ténèbres, disposer d’une petite forteresse bien douillette où se terrer n’était qu’une question de bon sens. Et l’esthétique passait au second plan.


      —Je parie que la subtilité n’est pas la qualité première de Titania, soufflai-je pour les seules oreilles de mon père.


      Il gloussa doucement.


      —Non, en effet. Au XVIIIesiècle, quelqu’un lui a rapporté les plans du château de Caernarfon au pays de Galles et elle en est tombée amoureuse. Elle a fait refaire son propre palais afin qu’il lui ressemble, même si ce n’est pas une réplique parfaite. Aux yeux des faës, l’architecture humaine, très exotique, est très prisée et ce palais leur apparaît d’une beauté incroyable. (Il rit encore une fois.) Dans quelques centaines d’années, elle le fera sans doute remodeler en s’inspirant de ces énormes villas de nouveaux riches que vous affectionnez tant en Amérique et qui auront atteint de nouveaux sommets d’exotisme.


      —Humm, je vois, fis-je, devenant plus nerveuse à chaque pas qui nous rapprochait de ces murs inhospitaliers.


      Je n’aurais pas été surprise de trouver une inscription sur le fronton du genre: «Abandonne tout espoir, toi qui entres en ce lieu.» J’avais une folle envie de rentrer chez moi.


      La route menait tout droit à une porte de bois massive à deux vantaux, derrière laquelle s’étendait une cour pavée très animée. Les portes étaient ouvertes, mais je ne savais pas si c’était habituel ou dû à l’arrivée du prince Henri. J’espérais surtout qu’elles ne se refermeraient pas sur nous. J’avais eu ma dose de prisons, merci bien.


      L’agitation atteignit son comble comme notre convoi pénétrait dans la cour au compte-gouttes. Comme de bien entendu, Henri fit en sorte d’être le centre de l’attention en aboyant des ordres à tout-va et en se conduisant en tout point comme un sale gosse pourri gâté imbu de lui-même. Papa raccourcit les rênes de son cheval pour l’immobiliser et mit gracieusement pied à terre. Je l’imitai avec beaucoup moins d’élégance, heureuse du soutien de son bras. Moi qui croyais savoir ce qu’étaient les courbatures lorsque j’avais chevauché seule, ce n’était rien comparé à ce que j’endurais à présent après plusieurs heures en croupe. Je surveillai les portes d’un œil nerveux, mais personne ne fit mine de les fermer. Nous n’étions pas des prisonniers, n’en déplaise aux poils de ma nuque qui voulaient à tout prix m’avertir d’un danger.


      Lorsque nous eûmes trouvé Kimber, Ethan et Keane, Papa nous entraîna vers l’une des entrées voûtées du corps de logis.


      —Et Finn? demandai-je en traînant des pieds.


      —Il sera logé dans les quartiers des Chevaliers, me répondit mon père par-dessus son épaule.


      —Ouais, renchérit Keane avec un sourire méprisant. C’est un Chevalier, et pas un foutu invité.


      Papa le gratifia du même regard exaspéré qu’il me réservait quand je critiquais le système de classes des faës, mais ne releva pas.


      À l’entrée du palais, plusieurs personnes le saluèrent familièrement, dont un homme qui semblait être un majordome. Il nous enveloppa tous d’un regard guindé avant de nous conduire dans les profondeurs du bâtiment jusqu’aux chambres qui seraient les nôtres en attendant que la reine me convoque officiellement pour la cérémonie de présentation.


      Je m’attendais à ce que l’intérieur du palais soit aussi sinistre que l’extérieur, mais c’était en réalité beaucoup plus agréable. Les sols étaient de pierre, mais recouverts d’épais tapis arborant profusion de roses blanches sur des fonds couleur de pierres précieuses. Les murs, également de pierre, étaient à peine visibles derrière les plantes vertes et les rosiers blancs grimpants qui les habillaient. Si je n’avais pas su où j’étais, j’aurais pu me croire dans une serre. Je me demandai comment les étroites meurtrières pouvaient laisser entrer assez de lumière, mais la magie des faës suffisait sans doute à maintenir les plantes en vie et florissantes.


      Les hauts plafonds, toujours de pierre, étaient entièrement peints pour reproduire le ciel ou des scènes champêtres inondées de soleil. J’imagine que, malgré la monstruosité lui servant de demeure, la reine Titania voulait se donner l’illusion de vivre en harmonie avec la nature.


      Le majordome nous indiqua nos chambres, mais dès qu’il eut tourné les talons, nous laissant à nous-mêmes, mon père battit le rassemblement. Nous disposions de chambres individuelles, mais Papa ne voulait pas que je reste seule. Il ordonna que Kimber et moi partagions la même chambre, et nous attribua la sienne afin de s’assurer que je me trouverais au bout du couloir, le plus loin possible de l’escalier principal, tandis que lui-même, Ethan et Keane occuperaient les pièces intermédiaires. Au moins autorisa-t-il Ethan et Keane à loger dans des chambres séparées pour que nous n’ayons pas à craindre que leurs bagarres rameutent tout le palais.


      —Je ne pense pas que quiconque viendra te chercher des ennuis ici, dit mon père, mais après l’incident des bogles, mieux vaut se montrer prudents.


      La chambre que Papa nous avait assignée était accueillante, en dépit du thème floral de la décoration quelque peu… excessif. Tapis à fleurs, dessus-de-lit fleuri, étagères garnies de plantes en pot sur l’un des murs, fresque représentant des fleurs sauvages sur un autre. Mais la déco devint le cadet de mes soucis dès que j’aperçus le lit. Je mourais d’envie de faire plus ample connaissance avec lui, et le plus vite possible, mais Papa insista pour inspecter la pièce au préalable. Je ne savais pas ce qu’il cherchait, jusqu’à ce qu’il trouve une porte percée dans l’un des murs, dissimulée par un sort d’illusion. Je sentis la magie s’accumuler, et il jeta lui-même un sort.


      —Je ne peux pas l’empêcher de s’ouvrir, me prévint-il. Mais j’y ai ajouté un sort d’alarme. Si cette porte devait s’ouvrir, tous ceux qui sont dans les parages en seront avertis.


      Pour quelqu’un qui maintenait mordicus que le sauf-conduit de Titania me préservait de tout danger, il semblait terriblement paranoïaque. Lorsqu’il nous laissa seules, Kimber et moi échangeâmes un regard nerveux avant d’éclater de rire.


      —Une attaque de bogles, une Dame verte, un cercle de pierres, un passage secret… Tu t’attendais à ça quand tu as proposé de m’accompagner? demandai-je à Kimber une fois notre fou rire un peu calmé.


      Elle haussa les épaules.


      —Bah, je ne m’attendais pas à une promenade de santé. Et puis au moins, tu ne risques pas d’oublier ton premier voyage dans la Faëry, pas vrai?


      Pour ça, pas de danger. Et en ce qui me concernait, c’était ma première et dernière expédition en Faëry. Un endroit très sympa à visiter, mais je ne voudrais y habiter pour rien au monde, si vous voyez le topo.


      Je poussai un grognement de plaisir en me laissant tomber sur le lit de plumes qui était encore plus moelleux que je ne l’avais espéré. Je n’aurais pas craché sur un long bain chaud et un massage, mais à ce stade, une sieste de fin d’après-midi était sans doute le mieux que je pouvais espérer.


      —Je compte bien ne pas revoir un cheval de sitôt, déclarai-je en prenant mes aises.


      Il me vint à l’esprit que j’aurais mieux fait de partir à la recherche d’une salle de bains avant ne serait-ce que de poser mes fesses sur le lit si je ne voulais pas que les draps embaument le canasson, mais il était déjà trop tard.


      —Ne me réveille pas avant au moins trois jours.


      Kimber ricana.


      —Si tu crois qu’on va disposer de tout ce temps, c’est que tu ne connais pas la légendaire hospitalité elfique.


      Elle avait malheureusement raison. Cela faisait à peine un quart d’heure que j’étais allongée quand Papa vint frapper à notre porte pour nous informer que Titania nous accordait un autre «grand honneur». Nous étions conviés à dîner en compagnie de la princesse Élaine, une des petites-filles de la reine. Papa m’expliqua que je n’étais pas autorisée à me trouver en présence de Titania avant ma présentation officielle, mais que la princesse la remplacerait, car l’étiquette de la cour exigeait que quelqu’un jouât les maîtresses de maison.


      La dernière chose dont j’avais envie après cette journée épuisante et riche en événements était bien de faire ami-ami avec qui que ce soit, encore moins une princesse de la Faëry qui était peut-être taillée dans le même moule qu’Henri. Je réprimai un grognement.


      —Je suppose qu’un refus serait une insulte impardonnable? me renseignai-je.


      Papa éclata de rire comme si ce que je venais de dire était du plus haut comique.


      —Nous avons une heure et demie pour nous laver et nous habiller. Les domestiques devraient bientôt apporter nos bagages, et il y a des salles de bains au bout du couloir. C’est un dîner informel, ce qui signifie que tu dois porter ta tenue la plus habillée.


      De mieux en mieux, songeai-je avec aigreur en renonçant à contrecœur à tout espoir de sieste.


      


      


      Nous nous retrouvâmes tous dans le couloir à 18h30 précises à ma montre. Le soleil n’était pas encore couché, mais les torches étaient allumées. Elles devaient être alimentées par la magie, car elles ne dégageaient pas de fumée, et pas de chaleur non plus comme je le découvris en m’approchant. Je levai les yeux au plafond… et restai bouche bée.


      Lorsque le majordome nous avait montré nos chambres, la fresque du plafond représentait un ciel azuré, artistiquement semé de gros nuages blancs et joufflus. La peinture évoquait à présent un splendide coucher de soleil dans les tons pêche, rose et violet, et des nuages transparents qui s’effilochaient.


      Kimber suivit mon regard en souriant.


      —Cool, dit-elle.


      —Ouais, acquiesçai-je, bien que j’eusse plutôt tendance à trouver ça flippant.


      Mon père avait revêtu un complet gris anthracite qui lui allait à ravir, surtout avec le rouge claquant de sa cravate de P-DG – même s’il était peu probable que les gens de la Faëry fussent capables de reconnaître une cravate qui en impose. Kimber avait choisi une robe bain de soleil bleu pâle assortie de jolies sandales à talons compensés, et je portais pour ma part un pantalon de ville avec un chemisier, ce qui était l’effort maximum que je consentais à faire pour les grandes occasions. Keane était vêtu de noir des pieds à la tête comme à son habitude, alors qu’Ethan avait opté pour un polo et un pantalon de costume. Avec tout ça, nous formions une belle équipe dans le style bigarré, et nous devions avoir l’air aussi ridicules aux yeux des faës que m’était apparu le prince Henri au dîner de gala.


      Je fronçai les sourcils lorsque je me rendis compte de l’absence de Finn. Je levai les yeux vers mon père, qui lut ma question sur mon visage avant que j’ouvre la bouche.


      —Nous sommes dans la Faëry, me rappela-t-il. Les Chevaliers ne partagent pas leurs repas avec les membres de la famille royale. Et il se serait senti gêné de dîner à la même table que nous de toute façon.


      Je le fusillai du regard entre mes paupières mi-closes, mais j’imagine que j’aurais dû m’en douter.


      —Et pourquoi Keane peut venir? demandai-je.


      Du coin de l’œil, je vis ce dernier se raidir, et je compris que j’avais donné l’impression de ne pas souhaiter sa présence.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire, précisai-je.


      L’expression butée de son visage disait assez que ça ne suffisait pas à rattraper le coup.


      —Je suis admis à votre table comme votre invité parce que je ne suis pas un Chevalier. Et parce que je suis né et que j’ai grandi en Avalon, je me contrefiche de savoir que quelqu’un de ma «classe» n’est pas censé s’asseoir à la même table qu’un membre de la famille royale.


      Ses lèvres s’incurvèrent pour former ce sourire dédaigneux qui était sa marque de fabrique.


      —Charmant, marmonna Ethan. On va se faire des tas de nouveaux amis avec ta grande gueule.


      Je poussai un grognement.


      —Vous n’allez pas commencer, tous les deux! les avertis-je. Ce dîner sera déjà assez long et ennuyeux comme ça sans qu’on ait besoin de jouer les arbitres par-dessus le marché.


      Ils se calmèrent tous les deux, mais leur promiscuité au cours de ce voyage n’avait certainement pas arrangé leurs relations orageuses.


      Papa nous conduisit jusqu’à une salle à manger plutôt petite au rez-de-chaussée du palais. Il en existait apparemment plusieurs, certaines destinées aux dîners officiels et d’autres à des réceptions plus intimes comme ce soir. Bien sûr, elle était «petite» pour un palais, mais mon bunker tout entier aurait pu y tenir.


      À l’instar de toutes les autres pièces que j’avais pu voir jusqu’ici, le sol, les murs et le plafond étaient en pierre, ce que la décoration s’évertuait à masquer, comme partout ailleurs, à grand renfort de tapis, de fresques et de plantes. Des domestiques en livrée étaient alignés le long des murs et l’éclairage provenait d’une multitude de bougies disposées sur la table. Tout était ouvragé et délicat, du mobilier à la porcelaine, en passant par l’argenterie. Les valets de pied portaient hauts-de-chausses et fraises au col, et les servantes de longues robes arrivant aux chevilles rembourrées de tournures.


      La princesse n’était pas encore arrivée, mais l’une des filles de service nous indiqua nos places tandis qu’une autre faisait le tour de la table pour nous servir du vin. À ma grande surprise, je reconnus Élisabeth. J’espérais que ça ne signifiait pas qu’Henri dînerait avec nous. Je lui souris pendant qu’elle remplissait mon verre, mais elle évita mon regard. Elle semblait vivre dans un état de terreur perpétuel qui me fit détester Henri encore un peu plus. Lorsque je la remerciai, elle tressaillit.


      —Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.


      Je ne savais pas si elle s’excusait de sa nervosité ou parce que j’avais dû prendre sa place dans l’étreinte de la Dame verte. Quoi qu’il en soit, ses excuses me parurent étranges, mais elle s’éclipsa à la hâte sans me laisser le temps de lui en demander la raison. Je suppose qu’elle avait tellement peur d’Henri qu’elle demeurait à cran même hors de sa présence.


      On m’avait installée à côté de Keane presque en bout de table, et je me tournai vers lui pour échanger un regard étonné. Lui aussi avait remarqué la fébrilité d’Élisabeth, mais il haussa les épaules pour signifier qu’il n’en savait pas plus que moi.


      Tous les autres prirent leur verre pour siroter leur vin, mais je n’étais pas très portée sur la boisson, comme vous le savez. Je n’aimais déjà pas l’odeur du vin, et soupçonnais que je n’en apprécierais pas plus le goût. Personne ne pipait mot, et il régnait dans la pièce une certaine froideur un brin oppressante.


      Nous étions dans l’expectative, comme si nous n’avions pas le droit de bouger ni même de respirer tant que la princesse ne nous ferait pas la grâce de sa présence. Je m’efforçai, en vain, de me débarrasser de ce sentiment, et regrettai plus que jamais de ne pas avoir pu faire ma sieste et dîner tranquillement dans ma chambre.


      La princesse nous fit ainsi attendre une bonne demi-heure avant de faire son entrée dans toute sa majesté. Mon père se leva à son arrivée, nous faisant signe de l’imiter. J’étais d’humeur assez grognon pour envisager de lancer un sit-in de protestation, mais décidai finalement que ça ne servirait qu’à prolonger notre supplice.


      Étouffant un bâillement, j’évaluai notre hôtesse. Sa ressemblance avec Henri était frappante, mais les mêmes traits si sévères sur lui étaient plus avenants sur elle. Elle avait un long cou gracile, rappelant celui d’un cygne. Sa robe de soie verte étincelait de joyaux incrustés, et malgré la tournure qu’elle portait sur les reins – un accessoire que je trouvais parfaitement stupide –, son sens de la mode était nettement plus développé que celui d’Henri. La couleur de sa robe s’harmonisait à merveille avec l’émeraude de ses yeux et le blond vénitien de sa chevelure.


      Elle fit un tour de table, saluant chacun par son nom sans avoir besoin de présentations, et, malgré la solennité de cet accueil, elle semblait beaucoup moins bêcheuse qu’Henri. Elle souriait spontanément, et ses yeux exprimaient une chaleur authentique.


      Lorsqu’elle arriva devant moi, elle me prit les deux mains dans les siennes.


      —Mon oncle m’a beaucoup parlé de vous, dit-elle.


      Je compris qu’elle parlait d’Henri.


      —Euh…


      Que répondre à cela? Je doutais sérieusement qu’Henri lui ait dit du bien de moi.


      Elle me tapota la main avec un rire léger.


      —Ne vous inquiétez pas, mon enfant, poursuivit-elle. J’ai l’habitude de me forger mes opinions par moi-même sans me laisser influencer par celles d’autrui.


      J’osais espérer que ça voulait dire qu’elle ne faisait pas partie du fan-club du prince. Je tentai de sourire, mais je dus me forcer.


      —Merci.


      Une fois de plus, j’avais comme l’impression qu’il me manquait des éléments, et je songeai qu’il valait mieux en dire le moins possible. Ce que je ne formulais pas ne pouvait pas se retourner contre moi. Du moins, c’était ma théorie. J’aurais préféré qu’elle me lâche les mains, mais je n’osais pas me dégager au risque de paraître impolie.


      —Je ne suis jamais allée en Avalon, dit-elle. (Elle libéra ma main droite, tout en portant la gauche à hauteur de ses yeux, et je vis qu’elle regardait ma montre.) C’est très joli, continua-t-elle en effleurant délicatement le cadran, comme si elle craignait de le casser.


      Je faillis éclater de rire, parce qu’il ne s’agissait que d’une montre digitale bon marché munie d’un bracelet de faux cuir que j’avais achetée dans un supermarché aux États-Unis, et qui était tout sauf «jolie».


      —C’est de la technologie?


      Le mot sonnait bizarrement faux dans sa bouche, comme si elle s’essayait à une langue étrangère.


      —Euh, oui. Je suppose qu’on peut dire ça.


      Le regard de la princesse glissa vers mon sac à dos, que je devais évidemment transporter avec moi pour aller dîner afin de préserver mes possessions du monde mortel.


      —Avez-vous d’autres objets technologiques à me montrer?


      Sa voix exprimait un ravissement qui me fit me demander pourquoi elle n’était jamais allée elle-même en Avalon, où elle aurait pu voir des choses bien plus excitantes que ce que je transportais avec moi. Je ne voyais cependant aucune raison de lui refuser ce plaisir, aussi fouillai-je dans mon sac pour en retirer mon appareil photo numérique.


      Je n’avais pas pris autant de photos de la Faëry que je l’aurais certainement dû, vu que j’étais la seule personne capable de le faire et que je n’avais pas prévu d’y revenir. J’en avais néanmoins quelques-unes, que je fis défiler pour la princesse. Elle semblait stupéfaite, et même quelque peu perturbée, surtout lorsque je pris une photo d’elle. Le flash fit sursauter tous les domestiques dans la pièce et je sentis un afflux de magie dans l’air. Quelqu’un ici n’était pas qu’un simple serviteur.


      —Ce n’est que le flash, m’empressai-je d’expliquer. Il n’y a pas assez de lumière ici pour faire une bonne photo. Vous voyez?


      J’exhibai l’appareil pour montrer à chacun la photo de la princesse. Papa me gratifia d’un regard de reproche. J’aurais sans doute mieux fait d’anticiper et de les prévenir, mais je n’y avais pas pensé.


      La princesse contempla sa photo avec une certaine méfiance, mais la magie se dissipa et je poussai intérieurement un soupir de soulagement.


      —Voulez-vous essayer d’en prendre une vous-même? proposai-je en lui tendant l’appareil.


      Son regard exprima une pointe de regret, mais elle déclina mon offre.


      —Je crois qu’il vaut mieux que je m’en abstienne.


      Elle recula d’un pas en souriant. Je ne savais pas trop si le coup du flash l’avait rendue soudain craintive, ou si elle avait seulement décidé que la récréation était terminée.


      —Je suis une hôtesse bien négligente, s’excusa-t-elle en souriant à la ronde. (Le genre de sourire étudié et légèrement plaqué qu’affectionnent les célébrités lorsqu’elles posent pour les photographes.) Je vous en prie, asseyez-vous et profitons de ce dîner.


      La princesse Élaine se dirigea vers le siège où elle allait trôner en tête de table. Prenant exemple sur mon père, nous restâmes debout. J’imagine que nous devions attendre qu’elle s’assoie la première.


      La princesse posa une main sur le dossier de son siège et l’un des valets de pied se précipita pour le lui avancer. Il n’en eut pas le temps.


      Une déflagration assourdissante rompit le silence et une colonne d’air chaud me cueillit à la poitrine, me projetant au sol. Des flammes bondirent du siège de la princesse, gagnant la nappe et les serviettes tandis que des éclats de bois fusaient à travers la pièce comme des flèches enflammées. L’air s’emplit de fumée et de poussière et devint difficile à respirer.


      J’avais été violemment renversée et je restai un moment allongée sur le dos, sous le choc, sans avoir la moindre idée de ce qui venait de se produire. Mais le feu se propageait rapidement sur la nappe, et s’attaquait au bois de la table en dessous. Je ne pouvais pas me permettre de rester là le temps de retrouver mes esprits. Je me redressai maladroitement sur les coudes et scrutai le bout de la table à travers la fumée.


      La chaise de la princesse avait été réduite en miettes, que les flammes dévoraient à présent goulûment. Élaine gisait face contre terre, ensanglantée, et elle ne bougeait plus.

    

  


  
    


    CHAPITRE 13


    
      Ma tête me faisait mal, j’avais les oreilles qui sifflaient et mon cerveau était encore privé de ses pleines capacités. Pendant quelques instants, je me contentai de rester assise par terre à regarder autour de moi et à tousser, chaque inspiration faisant pénétrer davantage de fumée et de poussière dans mes poumons.


      Partout, ce n’était que cris et hurlements. Le serviteur qui s’était avancé pour tirer la chaise de la princesse n’était plus qu’une masse sanguinolente qui gisait près du mur, et deux ou trois autres serviteurs qui étaient proches de lui au moment de l’explosion semblaient avoir été blessés, eux aussi.


      Je cherchai désespérément mon père et mes amis. Ethan se redressait péniblement de l’autre côté de la table en face de moi, tout en aidant Kimber à se relever. Ni l’un ni l’autre ne paraissait avoir été touché, Dieu merci. À côté de moi, l’air tout aussi hagard, Keane retira un éclat de bois de la taille d’un couteau de cuisine de son épaule.


      —Est-ce que ça va? lui hurlai-je, beaucoup trop fort à cause du sifflement dans mes oreilles.


      Il acquiesça dans une quinte de toux. C’est alors que mon père bondit par-dessus la table en flammes – certainement aidé par la magie. Il avait du sang sur le visage et son costume était roussi, mais il avait l’air indemne. Il s’accroupit près de moi et m’entoura les épaules d’un bras pour me faire lever.


      —Viens, dit-il.


      J’agrippai instinctivement mon sac à dos et eus juste le temps de le prendre avant que mon père ne m’entraîne vers la porte la plus proche, faisant signe à Keane de nous suivre. Quelques serviteurs faës tentaient d’étouffer le feu avec leurs vestes, mais ils avaient peu de chances d’y parvenir. Il leur aurait fallu des extincteurs, mais ce genre de choses n’existait pas en Faëry.


      —Ethan! Kimber! rugit mon père pour couvrir le ronflement du feu et les cris des serviteurs. Par ici, vite!


      Ils contournèrent la longue table – je suppose que la magie d’Ethan n’était pas assez puissante pour les transporter tous les deux au-dessus sans se faire rôtir–, et Papa piqua un sprint vers la porte dès qu’ils nous eurent rejoints, me tirant toujours par le bras.


      Je le suivis en trébuchant, mes amis juste derrière.


      —Où allons-nous? demandai-je. (Ma gorge me brûlait et je dus tousser plusieurs fois pour retrouver ma voix.) Ces gens-là ont besoin d’aide!


      Je fis mine de ralentir, mais Papa ne l’entendait pas de cette oreille. Et Keane me poussa dans le dos au cas où je n’aurais pas pigé.


      —Une bombe vient d’exploser dans cette pièce, répondit mon père tandis que nous continuions de courir. Les bombes n’existent pas en Faëry.


      Je toussai de nouveau, puis regardai par-dessus mon épaule pour m’assurer qu’Ethan et Kimber nous suivaient. Ils étaient bien là. Le visage d’Ethan exprimait une détermination à toute épreuve, et Kimber, pâle et tremblante, s’appuyait sur son frère. Pourvu qu’elle ne soit pas blessée!


      Les bombes n’existent pas en Faëry. Évidemment, elles ne pouvaient pas y fonctionner. Sauf si un Passemonde se trouvait à proximité…


      Et merde.


      Je secouai la tête sans ralentir l’allure. Nous commencions à croiser des gens qui accouraient en sens inverse pour venir aux nouvelles après avoir entendu la détonation. Certains tentèrent de nous arrêter pour savoir ce qu’il s’était passé, mais Papa nous obligea à continuer.


      —Ils ne vont pas croire…, commençai-je, mais je n’achevai pas ma phrase parce que si, bien sûr, c’était ce qu’ils allaient penser!


      J’étais la seule et unique Passemonde, et une bombe n’aurait pas pu éclater sans la présence d’un Passemonde – qui devait l’avoir en sa possession depuis la frontière d’Avalon. Tout le monde penserait que j’avais apporté cette bombe.


      —Oh, mon Dieu, soufflai-je alors que nous traversions le couloir à toute bombe pour déboucher dans la cour.


      Les imposantes murailles de pierre et les tourelles se dressaient, menaçantes, et je me sentis encore plus petite et effrayée que je ne l’étais déjà. La cour était éclairée par des torches, dont les flammes n’atteignaient pas le haut des murs, qui se fondait dans l’obscurité de la nuit.


      Il n’y avait pas beaucoup de monde dehors à cette heure-là, mais ceux qui étaient présents ne semblaient pas particulièrement inquiets. Ils n’avaient peut-être pas entendu l’explosion avec toutes ces épaisseurs de pierre pour étouffer le son. Et même s’ils l’avaient entendue, ils ne savaient pas ce que c’était et avaient pu penser qu’il s’agissait de l’orage.


      Papa me regarda avec des yeux fous de terreur.


      —Tu dois t’enfuir, me dit-il en montrant le portail par lequel nous étions arrivés plus tôt dans la journée. Retourne en Avalon. (Il se tourna vers Ethan.) Si tu maîtrises la magie d’illusion, c’est le moment de t’en servir. Ils sont encore sous le coup de l’explosion, mais ils vont rapidement reprendre leurs esprits et vous poursuivre. Je sais que tu es doué pour la magie, mais ne prends pas le risque de passer par le cercle de pierres. Empruntez le chemin le plus long. (Il se tourna ensuite vers Keane.) Veille à ce qu’il ne lui arrive rien! ordonna-t-il.


      —Attends une minute! m’écriai-je, mais Papa ne m’écoutait pas.


      Je sentis la magie se concentrer autour de nous, sans savoir de qui elle émanait.


      —Cours, me dit mon père en me poussant vers le portail.


      J’étais trop désorientée pour faire autre chose que quelques pas hésitants. D’accord, les choses avaient l’air plutôt moches, mais une fois que les esprits seraient calmés, les gens se rendraient compte que je n’étais pas responsable de cet attentat. Non? Après tout, j’étais innocente.


      Sauf que… j’étais la seule coupable possible. Pendant l’attaque des bogles, j’avais été entraînée à plusieurs kilomètres du convoi, et si quelqu’un avait transporté une bombe avec l’intention de rester près de moi jusqu’à ce qu’il puisse la déclencher, son plan serait tombé àl’eau. Mais je n’avais rien d’autre avec moi que mon sac à dos quand Phaedra s’était emballée, et j’étais bien certaine qu’il ne contenait pas de bombe.


      —Viens, me pressa Keane en me prenant par le bras.


      —Papa? appelai-je, voyant qu’il s’était arrêté.


      —Je vais les retenir le plus longtemps possible, dit-il sombrement, avant de dévisager tour à tour Keane et Ethan. Sortez-la d’ici avant qu’il ne soit trop tard.


      —Attends! Non! protestai-je, mais Ethan me prit par l’autre bras et les deux garçons m’entraînèrent en direction du portail tandis que Kimber nous suivait en boitillant.


      —On ne peut pas laisser mon père tout seul ici, refusai-je en tournant un regard implorant vers Keane. Ni le tien!


      Je me doutais bien qu’en mon absence ce serait mon père et Finn – où que puisse être ce dernier – qui paieraient les pots cassés. Et ce n’était pas en m’enfuyant que je pourrais prouver mon innocence.


      —Il le faut, répondit Keane, qui me tirait toujours par le bras.


      Ses yeux étaient brillants, comme s’il était sur le point de pleurer, mais c’était indigne d’un homme de laisser couler ses larmes.


      Je n’avais toujours pas envie d’abandonner mon père et Finn au courroux de la cour des Lumières. Mais Ethan, Keane et Kimber me suivraient comme mon ombre; j’aurais préféré rester là pour me défendre, mais je ne pouvais pas, en toute bonne conscience, les embarquer dans cette galère. Titania les aurait peut-être innocentés, considérant que la faute en revenait entièrement à mon père et à moi, mais je n’osais pas prendre ce risque. Si Papa me pressait de fuir, il avait ses raisons. Il ne s’attendait donc pas à ce que les choses se déroulent bien une fois que les membres de la cour auraient compris ce qu’il s’était passé et décidé que j’étais la seule coupable possible.


      Avec un soupir à mi-chemin entre le sanglot et la quinte de toux, je cessai de lutter et suivis mes amis. Je me retournai quand nous franchîmes le portail. Ma dernière vision fut l’image de mon père, debout et solitaire, entouré de ces murs qui ressemblaient à une prison, prêt à mener une bataille perdue d’avance.


      


      


      Nous eûmes la chance de franchir le portail sans que personne nous prenne en chasse, car nous ne passions pas inaperçus à courir comme des dératés. À l’extérieur, au moins, nous pourrions bénéficier de l’obscurité une fois loin des torches qui éclairaient le portail.


      —Nous devons quitter la route dès que possible, haleta Keane, qui se mit à tousser.


      J’étais inquiète de le voir hors d’haleine alors qu’il pouvait habituellement soutenir le rythme de nos entraînements pendant une bonne heure sans même transpirer. Il avait dû inhaler beaucoup de fumée.


      —Sans déconner, Einstein, répliqua Ethan, et je n’arrivais pas à croire qu’il gaspille son souffle pour se disputer avec Keane dans un moment pareil.


      Keane lui lança un regard noir, mais ne répondit rien, faisant ainsi la preuve d’un contrôle de soi admirable. La magie pétilla soudain autour de moi, et Ethan m’attira contre lui pour m’entourer les épaules de son bras.


      —Ne t’éloigne pas de moi, dit-il. J’ai travaillé mon sort d’invisibilité et je peux nous couvrir tous, au moins pendant un temps.


      J’avais bien sûr la possibilité de me rendre moi-même invisible sans l’aide d’Ethan. Je faillis ouvrir ma grande gueule et leur avouer à tous l’existence de la broche de l’Elferoi, mais je me ravisai au dernier moment. Pas parce que je craignais d’affronter leur colère pour le leur avoir caché aussi longtemps – enfin, peut-être un peu quand même –, mais parce que j’avais peur qu’ils ne m’obligent à m’en servir pour m’enfuir seule s’ils apprenaient son existence.


      Le sort d’Ethan ne durerait qu’un temps, et quand il s’épuiserait, nous serions des cibles ambulantes. La fatigue creusait déjà son visage, et je ne pouvais qu’imaginer la masse d’énergie qu’il devait déployer pour étendre son sort d’invisibilité à notre groupe tout en continuant de courir. Et par-dessus le marché il toussait toujours à cause de la fumée qu’il avait inhalée. Je connaissais bien mes amis; si jamais je leur parlais de la broche, ils exigeraient à tous les coups que je m’en serve pour continuer sans eux dès que le sort d’Ethan arriverait en bout de course. Je serais certainement plus en sécurité sans eux, puisque je pouvais me rendre invisible et pas eux, mais il était hors de question que je les abandonne. Je ne me serais pas enfuie si Papa et les garçons ne m’y avaient pas obligée, et je me sentais déjà très mal de laisser mon père et Finn affronter l’orage à ma place.


      Nous dévalâmes la route jusqu’au premier virage nous cachant à la vue de ceux qui pouvaient se trouver près du portail, et Keane nous fit quitter le chemin pour nous enfoncer dans la forêt. À mon humble avis, nous avions peu de chances de leur échapper. Il faudrait sans doute un moment aux gens du palais pour comprendre ce qu’il s’était passé, m’en accuser et organiser la poursuite, mais nous étions à pied et nous ne connaissions pas le terrain. Obligés de rester près de la route pour ne pas nous perdre, nous serions très faciles à retrouver. Mais la ville forestière nous offrait au moins un répit à couvert.


      Ethan ralentit dès que nous déboulâmes dans le sous-bois et je fus forcée de l’imiter parce qu’il avait toujours son bras autour de moi. Keane et Kimber continuèrent de courir à pleine vitesse quelques secondes, puis s’arrêtèrent pour nous attendre, les yeux écarquillés.


      —Qu’est-ce que vous foutez? cria Keane. Il faut se bouger le cul.


      Ethan secoua la tête.


      —Tu peux parier qu’ils disposent de traqueurs capables de remonter notre piste.


      Il montrait les buissons à travers lesquels nous venions de plonger. Il faisait sombre sous les arbres, bien qu’une lune brillante et presque pleine se soit levée. Il fallut que je sois pratiquement le nez dessus pour voir les branches cassées qu’Ethan nous désignait. Mais si j’étais capable de repérer nos traces, ce serait un jeu d’enfant pour ceux dont c’était le métier.


      —Merde, marmonna Keane, et je n’aurais pas dit mieux.


      —En tous les cas, on ne peut pas rester plantés là! les secoua Kimber, et elle avait également raison.


      Ethan fronça les sourcils.


      —Si nous avançons lentement, je peux jeter un sort d’illusion pour dissimuler notre piste.


      —Et ils seront sur nous avant qu’on ait fait cent mètres, lui opposa Keane. Traces ou pas traces, il faut qu’on bouge de là.


      —À quoi bon s’ils nous retrouvent tout de suite? contra Ethan. Nous devons nous soustraire aux regards. Ils penseront que nous avons foncé comme des dingues en direction de la frontière d’Avalon, comme Seamus nous l’a ordonné. En nous cachant, nous laisserons nos poursuivants nous dépasser. Et nous nous remettrons en route une fois qu’ils seront partis.


      —Tu veux qu’on se planque comme des lâches? grogna Keane, dont les lèvres commençaient à se retrousser.


      Ils continueraient de se disputer tant que je n’interviendrais pas, je le savais, et nous n’avions franchement pas le temps pour ces enfantillages.


      —Si tu as le moyen de dissimuler nos traces, fais-le, dis-je à Ethan, puis je me tournai vers Keane. On n’est pas des lâches, on essaie juste de se montrer plus malins et Ethan a raison. Laisser une piste que n’importe qui peut remonter est le meilleur moyen de nous faire prendre très vite.


      Keane ne semblait pas du tout d’accord, et je crus qu’il allait perdre encore un temps précieux à m’opposer ses arguments. Mais je suppose qu’il lui était plus facile de capituler devant moi plutôt que devant Ethan, parce qu’il hocha la tête à contrecœur.


      —Tu as intérêt à ce que ça marche, lança-t-il à Ethan en le toisant avec des yeux comme des meurtrières – ce qui aurait été beaucoup plus impressionnant si nous n’avions pas été en danger de mort.


      Et si son plan ne marchait pas, Keane serait le cadet des soucis d’Ethan.


      —Ça va marcher, répondit Ethan, confiant ou arrogant, je n’aurais su le dire. Je vais retourner sur la route et essayer de dissimuler nos traces là où nous l’avons quittée. (Il nous regarda chacun notre tour.) Si je suis pris, je crierai. (Ses yeux se posèrent sur Keane.) Si cela arrive, ce sera à toi de protéger les filles.


      Kimber donna un coup de poing dans l’épaule de son frère.


      —Nous ne sommes pas des damoiselles en détresse. Nous n’avons pas besoin d’être protégées.


      Même dans l’obscurité, je vis Ethan lever les yeux au ciel.


      —Très bien, alors c’est vous qui protégerez Keane. Et que personne n’essaie de jouer les héros si je me fais prendre.


      —Pas de risque, marmonna Keane entre ses dents.


      Ethan feignit de ne pas avoir entendu et repartit en direction de la route. Nous laissant tous les trois shootés à l’adrénaline dans les ténèbres de la forêt.


      J’écoutai décroître les pas d’Ethan. Bientôt je ne perçus plus rien, hormis le chant des grillons et l’occasionnel hululement d’une chouette.


      Mon cœur me battait dans la gorge et j’avais toujours l’impression que mes poumons étaient enduits de suie. Je n’osais pas tousser si près de la route, mais le seul effort de m’en empêcher n’en rendait le besoin que plus urgent.


      Keane s’était avancé de quelques pas vers les buissons où Ethan avait disparu pour se placer entre la route et nous. Il croyait sans doute que nous n’avions pas compris son manège, mais il se tenait prêt, dans le cas où Ethan donnerait l’alarme, à s’interposer pour couvrir notre retraite en nous criant de fuir. Quant à savoir comment il entendait nous protéger alors qu’il n’était apparemment pas armé, c’était une autre histoire.


      C’est alors que je me souvins du pistolet que m’avait donné mon père avant notre départ. Comme tous les autres artefacts du monde mortel que j’avais apportés, il se trouvait dans mon sac à dos. Je n’étais pas sûre de pouvoir tirer sur quelqu’un, même pour me défendre, et je doutais fort que tuer nos poursuivants améliore ma situation, mais au moins je ne me sentirais pas totalement démunie.


      Le plus silencieusement possible, je fis glisser mon sac de mes épaules et le posai sur le sol. Keane bondit au son de ce choc minuscule et se tourna vers moi, un doigt sur les lèvres. Ignorant son regard furieux, je fouillai dans mon sac jusqu’à ce que je trouve l’étui que je cherchais tout au fond.


      Lorsque je sortis de mon sac le petit pistolet d’argent, Keane en resta bouche bée. Kimber me regarda en haussant un sourcil, mais elle semblait plus amusée que choquée à l’idée que je possède une arme à feu. Je me relevai lentement, pointant le pistolet vers le sol, sans en avoir ôté le cran de sûreté.


      —Tu sais te servir de ce truc? demanda Keane d’un filet de voix si ténu qu’on aurait pu le prendre pour le souffle du vent.


      Je posai à mon tour un doigt sur mes lèvres, satisfaite de pouvoir lui rendre la monnaie de sa pièce, puis hochai la tête affirmativement. Hé, il m’avait juste demandé si je savais m’en servir, pas si je tirais bien. Mais il dut lire entre les lignes vu le regard sceptique qu’il me lança.


      —Fais juste gaffe à ne pas me tirer dans le dos, dit-il, et cette fois Kimber et moi lui fîmes toutes les deux signe de se taire.


      Secouant la tête d’un air désabusé, il retourna à la surveillance des buissons.


      Un silence oppressant retomba sur nous, bientôt percé par une plainte aiguë qui vint s’ajouter au concert des grillons et des chouettes. J’espérais qu’il ne s’agissait que d’un petit animal nocturne – genre un insecte ou un crapaud faë – et pas d’un monstre. Je me rassurai en voyant que ni Kimber ni Keane n’avaient bronché.


      Dans le silence de la nuit, nous n’eûmes pas de mal à entendre le martèlement de chevaux au galop sur la route, bien trop proche à mon goût. Kimber me prit la main et la serra tout en se mordant les lèvres. Je lui rendis son étreinte tandis que les chevaux se rapprochaient encore.


      Ethan avait-il eu le temps de jeter son sort d’illusion? J’avais l’impression qu’il était parti depuis une éternité, mais la notion de durée a tendance à se dérégler quand on est en danger. Je retirai le cran de sûreté de mon pistolet, en prenant soin de garder le canon pointé vers le sol et de ne pas poser mon doigt sur la détente. Je voulais être prête à tirer si on en arrivait là, mais ce serait vraiment mon dernier recours.


      Difficile d’estimer au bruit combien de cavaliers étaient à notre poursuite, mais il semblait y en avoir une tripotée. Je distinguai au moins quatre voix différentes comme les faës s’interpellaient. Au bruit, ils se déplaçaient très rapidement. J’espérais que leur vitesse les empêcherait de remarquer les signes de notre passage, même si Ethan n’avait pas eu le temps de nous couvrir.


      Je retins mon souffle et serrai un peu plus la main de Kimber au fur et à mesure que le groupe se rapprochait… Puis les chevaux nous dépassèrent, sans s’arrêter. Le soulagement me donna presque le vertige et je vis les épaules de Keane se relâcher.


      Nous tendîmes l’oreille alors que l’escouade de recherche continuait son chemin, mais il n’y eut aucun cri d’alerte, et pas d’indication qu’ils faisaient demi-tour. Alors que le roulement des sabots s’estompait, j’entendis un frémissement dans le sous-bois et Ethan réapparut soudain comme surgi de nulle part.


      Keane sursauta. Heureusement que je ne lui avais pas donné le pistolet, ou Ethan se serait fait canarder pour la seconde fois depuis que je le connaissais. Il balança à Keane un petit sourire moqueur, et malgré l’obscurité, j’étais prête à parier que ce dernier avait viré au rouge colère.


      —Ce n’est que moi, précisa Ethan inutilement.


      —Tu as de la chance que je ne sois pas armé, répondit Keane, faisant écho à mes pensées.


      —Je suppose que ton sort a marché? demandai-je, espérant détourner leur attention.


      Ethan fit la grimace, mais acquiesça.


      —Nos traces sont invisibles pour le moment. J’ai pris soin de dissimuler toutes celles que nous avions pu laisser près de la route, mais mon sort ne s’étend qu’à une dizaine de mètres dans la forêt. Cela ira pour la nuit, mais quand le jour se lèvera, il est probable qu’ils fouilleront les bois et dépasseront les limites de l’illusion.


      Le visage d’Ethan était pâle sous le clair de lune, et il titubait légèrement. Il avait sans doute dépensé plus d’énergie qu’il n’était raisonnable pour déployer ce sort, surtout après avoir inhalé de la fumée et couru à en perdre haleine. Mais il ne l’admettrait jamais.


      —Nous devons donc mettre le plus de distance possible entre le palais et nous avant que le jour se lève, dit Keane, formulant l’évidence.


      —Sans nous perdre, marmonna Kimber.


      —Et sans nous faire dévorer par des bogles, ajoutai-je pour suivre le mouvement puisque tout le monde avait décidé de se montrer joyeusement optimiste. Qui a le meilleur sens de l’orientation? Je sais que ce n’est pas moi.


      Mes trois amis étouffèrent un rire. J’aurais pu me vexer, mais les moqueries sur ma capacité à me perdre dans un placard me passaient loin au-dessus de la tête.


      —Euh, je crois que c’est moi, répondit Kimber, à ma grande surprise – et à celle de Keane, à voir son expression.


      Ethan approuva.


      —Sans aucun doute, acquiesça-t-il, avant de se tourner vers Keane en souriant. À moins que tu n’aies un chien limier caché dans ton arbre généalogique.


      —Le seul chien ici, c’est toi, répliqua Keane.


      Kimber et moi poussâmes en chœur un grognement et les garçons la mirent en sourdine, mais ne purent s’empêcher de se bombarder mutuellement de regards noirs.


      —Passe devant, dis-je à Kimber tandis que je remettais en place le cran de sûreté de mon arme, que je fourrai dans ma poche.


      Ethan la remarqua pour la première fois. Malgré son regard étonné, je ne fis pas de commentaires et il ne posa pas de questions.


      Faisant confiance à Kimber pour ne pas trop nous éloigner de la route, nous lui emboîtâmes le pas en file indienne et nous nous enfonçâmes dans la forêt obscure en direction de la très lointaine Avalon.

    

  


  
    


    CHAPITRE 14


    
      Ça va peut-être vous surprendre, mais ce n’est pas évident de voyager à pied dans une forêt inconnue au plus noir de la nuit. La lune était pourtant haute dans le ciel, et sa lumière se déversait sur le sol de la forêt à chaque rare ouverture dans le feuillage. Nous avancions péniblement et progressions avec une lenteur désespérante tout en nous efforçant de ne pas laisser de marques trop visibles et d’éviter les habitations si habilement dissimulées parmi les arbres.


      Mes compagnons faës de sang pur semblaient avoir une meilleure vision nocturne que moi, mais ils tâtonnèrent bientôt eux aussi lorsque la lune descendit dans le ciel et que sa lumière décrut peu à peu. Nous butions souvent sur des racines, des branches nous fouettaient le visage, et nous laissions très certainement une piste visible depuis l’espace, mais on ne pouvait rien y faire. Notre déplacement serait bien sûr facilité à la lumière du jour, mais celui de nos poursuivants aussi.


      J’essayais très fort de ne pas penser à ce qui avait pu arriver à mon père et à Finn après notre départ. Je me sentais très lâche de les avoir abandonnés et j’eus envie plus d’une fois de rebrousser chemin. Et puis je me reprenais, me rappelant que mes camarades m’en empêcheraient ou me suivraient. Il y avait déjà assez de gens chers à mon cœur qui avaient des problèmes par ma faute. Si j’avais la moindre chance de mettre mes amis à l’abri, je devais la saisir.


      Qui avait réellement posé la bombe? Je butais toujours sur ce mystère: une bombe ne pouvait être en état de fonctionner que si elle s’était trouvée en ma présence depuis notre départ d’Avalon. Plus j’essayais de comprendre comment j’aurais pu transporter une bombe à mon insu – et comment, dans ce cas, elle avait atterri sous la chaise de la princesse –, et plus ma frustration grandissait.


      Le stress avait réduit mon cerveau en bouillie. Et lorsque la solution de cette énigme s’imposa enfin à moi, c’était si évident que je m’immobilisai en me frappant le front. La bombe avait été posée par un Passemonde. Je n’avais pas posé la bombe. Donc…


      —Eurêka! lançai-je tandis que les autres s’arrêtaient à leur tour. Il faut croire que je ne suis pas la seule Passemonde existante!


      Les garçons me regardèrent avec des yeux ronds, mais Kimber avait la mine sombre.


      —On dirait bien, répondit-elle, et je compris qu’elle en était arrivée à la même conclusion.


      —La rouquine! s’exclama Keane, ajoutant quelque chose en gaélique qui avait tout l’air d’un juron.


      —Quelle rouquine? s’étonna Ethan.


      —Élisabeth, répondis-je.


      Sa nervosité au dîner, les excuses qu’elle m’avait présentées sans raison et son regard fuyant me revenaient en mémoire.


      Et je songeai aussi que, comme pratiquement toutes les femmes de la suite d’Henri, elle portait une tournure sous sa robe. Il y avait certainement de quoi cacher une pleine valise d’artefacts du monde mortel dans un de ces faux-culs. Elle ne s’était peut-être pas excusée pour l’épisode de la Dame verte, après tout. Mais à l’avance pour le coup monté qui était destiné à me piéger.


      —Qui est cette Élisabeth? demanda Kimber en fronçant les sourcils.


      —La rouquine qui nous a servi du vin au dîner, répondit Keane. C’est l’une des servantes d’Henri, n’est-ce pas? ajouta-t-il en se tournant vers moi.


      J’acquiesçai.


      —Oui, et elle est avec nous depuis que nous avons quitté Avalon. (Élisabeth faisait partie des visages familiers que j’avais reconnus dans la salle à manger, mais je devais bien admettre que je n’avais pas examiné tout le monde.) Mais elle n’a pas plus de… disons, quatorze ans, fis-je remarquer avec consternation.


      —Henri la terrorise, répondit Keane. Je suis sûr qu’elle ferait tout ce qu’il lui ordonne, même si ça ne lui plaît pas. Et ça expliquerait aussi pourquoi elle était de service au dîner. Je doute qu’Henri soit habituellement généreux au point de prêter ses domestiques.


      Je me souvenais effectivement de la terreur dans les yeux de cette pauvre fille, et des sévices que lui faisait subir le prince. Elle était totalement opprimée. Tout laissait supposer que c’était bien elle qui avait posé la bombe pour attenter aux jours de la princesse – peut-être avec succès – et me faire porter le chapeau. Mais j’étais sûre et certaine que le prince Henri tirait les fils dans l’ombre.


      Kimber hochait la tête.


      —Tu disais que Titania affirmait ne pas être à l’origine des menaces à ton encontre. Imagine que tu es un trou du cul assoiffé de pouvoir comme Henri et que tu disposes d’une Passemonde sous ta coupe… Qu’est-ce que tu ferais? Je vous parie qu’il serait prêt à tout pour s’assurer que sa Passemonde à lui soit la seule existante. Il a donc envoyé ces Chevaliers en gageant que tout le monde supposerait qu’ils agissaient sur ordre de Titania. Mais puisqu’ils ne t’ont pas touchée, ton père n’avait aucune raison d’accuser Titania et de découvrir ainsi qu’elle n’y était pour rien.


      —Il a dû adorer que sa mère l’envoie m’inviter à la cour, ironisai-je. (Mais cette petite vengeance n’était qu’une maigre satisfaction.) Et nous le laissons s’en tirer, ajoutai-je amèrement. En m’enfuyant, j’ai l’air d’être coupable. Encore plus coupable, je veux dire.


      —Tu n’as pas le choix, intervint Keane. Je n’ai pas passé beaucoup de temps dans la Faëry, mais je sais que le royaume n’est pas réputé pour sa justice équitable et impartiale.


      —Il a raison, renchérit Ethan avec une grimace pour bien montrer qu’il n’était pas ravi d’être d’accord avec Keane. Tu n’aurais même pas eu droit à un procès si tel avait été le bon vouloir de la reine. Si on ne t’avait pas sortie d’ici, tu aurais pu être exécutée sommairement. Tu ne serais peut-être plus de ce monde à l’heure qu’il est.


      Sa voix se brisa et il m’attira contre lui dans une étreinte inattendue.


      Ses paroles me glacèrent l’échine. C’était une chose de m’imaginer en prison et soumise à la version faë d’un procès, mais c’en était une autre de me retrouver coupable d’emblée sans une chance de me défendre. Même si ce que j’avais à dire ne jouerait pas forcément en ma faveur: si nous avions raison, c’était le propre fils de la reine qui était l’instigateur de cet attentat, et Titania ne serait certainement pas encline à reconnaître sa culpabilité. J’étais un bouc émissaire tout désigné.


      Ethan me serra plus fort contre lui et j’enfouis mon visage dans sa poitrine en espérant pouvoir me blottir là, entre ses bras, pour toujours. Sa chemise empestait la fumée et, le temps s’étant alourdi, la température avoisinait les trente degrés, ce qui n’était pas propice aux rapprochements physiques, mais je m’en fichais pas mal.


      —Nous devons avancer, dit Keane.


      Avec un soupir de regret, je me dégageai des bras d’Ethan. Si nous parvenions à rentrer en Avalon sans nous faire capturer, je trouverais sans doute quelqu’un pour aider Papa et Finn. Mon père était citoyen d’Avalon, après tout. C’était un homme politique important, et le Conseil voudrait certainement négocier sa libération. Titania pourrait même être obligée de le relâcher pour maintenir la paix entre Avalon et la Faëry.


      Ce n’était qu’un espoir fragile, et je n’étais pas sûre, dans le cas où les choses se dérouleraient comme je l’espérais, que Finn soit compris dans le lot. Je ne savais même pas si Finn était citoyen d’Avalon, et il n’avait certainement pas autant d’influence que Papa. Évidemment, ces questions ne seraient plus d’actualité si la reine les avait déjà exécutés tous les deux.


      —On tente le cercle de pierres? proposa Kimber tandis que nous nous remettions en route dans la nuit. Je sais que Seamus nous a dit de ne pas le faire, mais il nous faudra dix fois plus de temps pour retourner en Avalon si nous prenons l’autre chemin.


      —Je crois que je pourrai m’en débrouiller même s’il fait jour quand on y arrivera, répondit Ethan d’un ton qui ne m’inspirait guère confiance.


      Keane secoua la tête.


      —C’est trop risqué. Même si tu avais suffisamment d’énergie pour l’activer et que tu étais assez puissant pour le contrôler, tu peux être certain que Titania aura dépêché des Chevaliers pour monter la garde.


      Nous encaissâmes en silence cette vérité désagréable à entendre.


      —Nous prendrons donc le chemin le plus long, décidai-je en m’efforçant de ne pas penser combien nos chances de réussite étaient minces.


      


      


      Je ne sais pas combien de temps nous avons marché cette nuit-là, mais j’avais l’impression que ça faisait au moins douze heures. Nous retenions tous notre souffle chaque fois que nous passions à proximité d’une maison faë, mais personne ne nous vit, puis les habitations se firent plus rares et les bois s’épaissirent. Quand la lune disparut derrière l’horizon, nous avançâmes à la lueur des étoiles. Et comme si ça ne suffisait pas pour nous ralentir, des nuages commencèrent à s’accumuler et le vent se leva. Dans le lointain, un éclair déchira le ciel, suivi du fracas du tonnerre.


      —Oh, génial, dis-je alors que je trébuchais sur une énième racine. J’ai toujours rêvé de me promener dans les bois sous l’orage.


      Avec la chance que j’avais en ce moment, j’allais me faire griller par la foudre.


      La première goutte de pluie s’écrasa sur mon nez quelques secondes plus tard, bientôt accompagnée de nombreuses autres. L’éclair suivant frappa plus près.


      —Nous devons trouver un fossé ou un trou pour nous abriter, dit Keane. Si nous restons groupés, je peux étendre mon sort de protection. Je ne sais pas ce qu’il vaut contre la foudre, mais ce sera toujours mieux que rien.


      —Je n’ai pas besoin que tu me protèges, s’indigna Ethan, piqué au vif.


      —Parfait, répondit sèchement Keane. Utilise ton propre sort de protection, ou grimpe dans un arbre pour jouer les paratonnerres si tu veux. Ce n’est pas mon problème.


      Même dans l’ombre de la forêt, je vis briller les yeux d’Ethan et j’espérai qu’il n’allait pas se battre avec Keane. Le vent soufflait de plus en plus fort et nous n’avions vraiment pas le temps pour ces bêtises. La température avait chuté drastiquement en l’espace de dix minutes, et la pluie, d’abord rafraîchissante, était maintenant glacée.


      —Bon, alors, on le cherche, cet abri? lança Kimber en s’interposant entre les deux garçons. (Elle fusilla son frère du regard.) Tu as soudain développé un sort de protection que je ne connaissais pas? Parce que si ce n’est pas le cas, tu vas te servir de celui de Keane comme tout le monde.


      —Je suis sûr que je peux apprendre à en lancer un, rétorqua Ethan, ce qui était certainement vrai pour un surdoué de la magie comme lui.


      Kimber hocha la tête.


      —C’est ça, c’est le moment de t’amuser à apprendre un nouveau sort dans une situation de vie ou de mort. Très intelligent. Nous serons tous trèèès impressionnés. Jusqu’au moment où tu te feras tuer ou mutiler parce que tu ne seras pas encore au point.


      Ethan se rembrunit, mais il savait que Kimber avait raison. Ça ne le rendait pas fou de joie, mais il cessa d’argumenter.


      La pluie tombait de plus en plus dru pendant que nous inspections les alentours à la recherche d’un abri. Rien de bien prometteur. Le terrain était généralement plat, et les seuls endroits qui auraient vaguement pu faire l’affaire étaient les arbres creux. Plus la pluie redoublait, plus nous étions tentés de les considérer, mais les éclairs et le tonnerre qui se rapprochaient nous rappelaient que les arbres attiraient la foudre.


      Nous étions pratiquement désespérés lorsque nous aperçûmes un très gros arbre qui était tombé, entraînant avec lui une énorme motte de terre dans ses racines. Sa chute devait être récente, car l’on voyait encore l’endroit où il avait été planté.


      Ce n’était pas grand-chose, plus du genre motte de gazon alors que nous cherchions une tranchée, mais nous tombâmes d’accord que nous ne trouverions pas mieux. Les craquements d’un autre arbre qui s’effondrait nous aiguillonnèrent et nous nous hâtâmes vers notre abri de fortune. Le vent mugissait à présent, une note quasi musicale. J’espérais que ce n’était pas le cri d’une créature de l’orage sortie chasser.


      —Restez tous près de moi, dit Keane, et je sentis l’étincelle de sa magie se déployer.


      Je m’assis dans la terre à côté de Keane en tâchant d’ignorer l’éclat de jalousie dans les yeux d’Ethan. Kimber prit place de l’autre côté de Keane et Ethan se laissa tomber près de moi, m’entourant les épaules d’un bras possessif.


      —Rapprochez-vous encore, nous demanda Keane, qui se déplaça jusqu’à ce que sa jambe et sa hanche soient pressées contre les miennes.


      Se collait-il à moi parce que son sort de protection ne s’étendait pas assez loin ou juste pour embêter Ethan, je ne sais pas. Mais la tension dans le corps de ce dernier ne laissait pas l’ombre d’un doute sur l’interprétation qu’il en faisait.


      Et il se crispa encore davantage – ce que je n’aurais pas cru possible – quand Keane glissa un bras autour des épaules de Kimber et la fit monter sur ses genoux. Cette dernière ne put cacher sa surprise et son plaisir en se pelotonnant contre lui, et j’espérais vraiment qu’il ne faisait pas ça pour agacer Ethan. Kimber méritait mieux.


      —Est-ce que tu es protégé? demandai-je à Ethan, qui était le plus loin de Keane.


      Comme pour souligner le danger que nous courions, une grosse branche vint s’écraser au sol à quelques mètres de notre abri. À chaque bourrasque de vent, la pluie était balayée horizontalement et les arbres quasi ployés en deux. J’espérais que les tornades n’existaient pas en Faëry.


      —Oui, m’assura Ethan entre ses dents.


      —Ne sois pas stupide, l’apostropha Keane. Mon bouclier magique ne s’étend pas aussi loin et tu le sais. Assieds-toi à côté de moi et prends Dana sur tes genoux.


      Je crus d’abord que la fierté de macho d’Ethan aurait raison de lui et qu’il allait refuser – et j’aurais alors dû prendre des mesures radicales pour l’obliger à se comporter en adulte raisonnable. (Ne me demandez pas lesquelles, parce que je ne suis pas aussi experte que les garçons en matière d’intimidation.) Heureusement, Ethan m’en dispensa, même s’il marmonna dans sa barbe d’un air sombre pendant qu’il me hissait sur ses genoux et se rapprochait de Keane.


      C’est alors que la grêle se mit à tomber; des grêlons gros comme des billes martelaient le sol autour de nous… ainsi que l’épaule et la jambe droite d’Ethan, qui étaient restées en dehors du champ de protection.


      —Bon sang! aboya Keane. Je n’ai pas de maladie contagieuse et je ne vais pas te mordre.


      Ethan s’apprêtait sans doute à lui répondre vertement, mais Kimber agrippa son frère par l’épaule et le tira vers Keane. Songeant qu’elle avait trouvé l’astuce, j’en fis autant avec sa jambe, que je ramenai à l’intérieur du champ de protection. Et si sa fierté de mâle était offensée de se trouver si proche d’un autre garçon, tant pis pour lui! Les quelques grêlons qui m’avaient touchée quand j’avais sorti le bras pour attraper sa jambe m’avaient frappée comme des pierres et ils semblaient devenir plus gros.


      Ethan était fumasse, haïssant chaque seconde où il était forcé d’accepter la protection de Keane. Ce dernier ne faisait rien pour calmer le jeu, mais il lui avait néanmoins offert sa protection malgré son aversion pour Ethan. Je posai ma tête sur l’épaule d’Ethan et, voyant que cela ne suffisait pas à l’apaiser, je me tournai pour effleurer son cou d’un baiser.


      Sa peau était douce et chaude sous mes lèvres et j’entendis sa respiration s’accélérer malgré le hurlement du vent et le crépitement de la grêle. Je l’embrassai encore, un peu plus haut, et je sentis sa colère se dissoudre dans une tension différente.


      Bon, oui, j’étais un peu gênée par la présence de Keane et Kimber, mais Ethan avait besoin de se détendre, et moi d’être réconfortée. Je fis glisser mes lèvres le long du cou d’Ethan, qui inclina complaisamment son visage vers le mien.


      J’étais trempée, j’avais froid, j’étais assise dans la boue sous un dangereux orage, mais quand les lèvres d’Ethan se posèrent sur les miennes, j’eus l’impression d’être transportée au paradis. Je n’avais pas une grande expérience des baisers, mais j’étais sûre qu’Ethan était un des garçons qui embrassaient le mieux dans tout l’univers. Mon traître de cerveau me rappela soudain l’image de l’Elferoi et du baiser sauvage et passionné que nous avions échangé sous l’influence de la magie, mais je repoussai aussitôt cette pensée. Ce n’était pas un vrai baiser, et je n’avais pas éprouvé de plaisir réel comme lorsque j’embrassais Ethan.


      La langue d’Ethan me titillait les lèvres et il m’écrasait contre lui. Je ne m’en plaignis pas, me fondant entre ses bras et lui rendant son baiser avec enthousiasme. Sa main glissa sous mon chemisier. C’était une caresse relativement innocente, ses doigts se contentant de m’effleurer le bas du dos, mais j’éprouvai un violent pincement au cœur en songeant que c’était tout ce que nous aurions jamais. Je m’exhortai à vivre l’instant présent à et ne pas y penser. Mais ce n’était pas si facile, et même si je prenais toujours plaisir à ce baiser, j’étais passablement refroidie – et la météo n’y était pour rien. Bien sûr, Ethan et moi ne l’aurions pas fait ici devant Keane et Kimber, même sans le marché de l’Elferoi qui nous en empêchait, mais je n’étais plus capable d’apprécier ce simple baiser sans m’inquiéter de tout ce qui m’était interdit.


      Ethan dut percevoir mon changement d’humeur parce qu’il soupira contre mes lèvres et mit un terme à notre étreinte, posant ensuite son menton sur ma tête. J’avais la gorge nouée et les yeux me piquaient, mais je me refusai à pleurer. Je trouverais le moyen un jour ou l’autre de me contenter de ce que j’avais au lieu de me focaliser sur ce que je ne pouvais pas avoir, mais ce jour-là n’était pas encore venu.


      Ethan était de nouveau tendu et c’était comme si notre petite séance de bécotage n’avait jamais eu lieu. D’après la pression de son menton sur mon crâne, je compris qu’il regardait Keane et je me tournai vers ce dernier pour voir ce qu’il en était, prête à intervenir pour les empêcher de se battre si nécessaire.


      Kimber était blottie entre les bras de Keane dans une posture très semblable à la mienne, sa tête posée sur son torse. L’un des bras de Keane lui enlaçait les épaules, l’autre reposait légèrement sur sa cuisse. Un petit sourire flottait sur le visage de Kimber, qui avait l’air heureuse de se trouver sur ses genoux, et devait être aux anges de sentir ses mains sur elle. Mais au lieu de s’intéresser à Kimber, Keane dévisageait Ethan, et ces deux imbéciles se défiaient du regard. J’avais envie de les gifler, mais je gardai mes sentiments pour moi, parce que si j’ouvrais encore une fois ma grande gueule, je ne ferais qu’envenimer la situation. La tempête s’éloignait peu à peu, mais les éclairs étaient encore trop proches, et je ne voulais pas risquer que cet afflux de testostérone amène les garçons à faire quelque chose de stupide qui nous ferait tous tuer. Je choisis donc de me dévouer pour la bonne cause, m’emparai de la tête d’Ethan et lui plantai un baiser sur la bouche.


      Mon vaillant sacrifice ne fut pas vain, puisque Ethan et Keane n’essayèrent pas de s’étriper. Et vu l’horrible journée que nous venions de passer, je décidai que c’était bon signe.


      


      


      Le temps que l’orage se dissipe et que les nuages s’éloignent, les premiers rayons du soleil coloraient l’horizon.


      Le sort de protection de Keane nous avait très certainement sauvé la vie. Le sol de la forêt était jonché de branches arrachées; certaines n’étaient que des brindilles, mais d’autres étaient aussi grosses que des petits arbres. Une de ces énormes branches gisait en travers du fossé le plus proche, où elle avait ricoché après avoir heurté le bouclier de Keane.


      Le sort de protection s’était épuisé avant la fin de la tempête. Keane avait manqué s’évanouir en s’évertuant à le maintenir, mais ses forces avaient fini par le lâcher et nous nous étions blottis misérablement les uns contre les autres sous la pluie et le vent. Heureusement, les éclairs avaient passé leur chemin et les bourrasques n’étaient plus assez violentes pour abattre les arbres à ce moment-là.


      Je fus tentée de rester simplement allongée dans la boue et de faire un somme. Nous venions de passer une nuit épuisante, et aucun d’entre nous n’avait pu fermer l’œil, mais nous étions trop mouillés et trop mal en point pour dormir maintenant, et nous devions profiter de la lumière du jour pour nous éloigner davantage du Palais des Lumières et des hommes de la reine. L’orage nous avait fait l’immense faveur d’effacer toute trace de notre passage, mais nous ne nous sentions pas en sécurité pour autant. Je ne savais pas quelle distance nous avions parcourue pendant la nuit, mais je savais une chose: ce n’était pas suffisant.


      Nous nous relevâmes donc péniblement et nous remîmes en marche, comptant sur Kimber pour nous guider dans la bonne direction. Par certains côtés, notre progression était plus facile en plein jour, mais nous étions beaucoup plus fatigués que la veille et même les faës se traînaient. Sans compter que le sol boueux et glissant détrempé par l’orage ne nous facilitait pas la tâche.


      Keane surtout semblait peiner, à cause de toute l’énergie qu’il avait dépensée la nuit précédente pour nous protéger de la tourmente. En bon mâle digne de ce nom, il ne l’aurait admis pour rien au monde – surtout en présence d’Ethan – mais nous pouvions tous voir les cernes sombres sous ses yeux, et il était plus hésitant encore que moi sur ses pieds. Au bout de deux heures de marche, ses yeux étaient devenus vitreux et il se déplaçait avec la vitesse et la grâce d’un zombie.


      —Nous avons besoin de repos, dit soudain Kimber, ce qui surprit tout le monde, car nous n’avions pas échangé deux mots depuis que nous étions partis le matin.


      —Nous sommes encore trop près du palais, protesta tout de suite Ethan. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous reposer alors que nous sommes restés plusieurs heures sans bouger la nuit dernière.


      Kimber était sur le point de répliquer, mais elle se tut, le visage soudain livide.


      —Quoi? demandai-je en regardant autour de nous avec appréhension. Qu’est-ce qu’il y a?


      Elle n’eut pas besoin de répondre, car nous entendîmes tous les aboiements des chiens de meute dans le lointain. Mais un lointain beaucoup trop proche.


      —Merde, jurèrent simultanément Ethan et Keane, m’ôtant les mots de la bouche.


      Je savais qu’un limier du monde mortel n’aurait déjà eu aucun mal à retrouver notre piste, et que les limiers faës seraient forcément encore meilleurs.


      —C’est mon imagination ou ils se rapprochent? demanda Kimber d’une voix blanche.


      —Ils se rapprochent, répondit Keane. Venez, nous devons fuir!


      L’urgence dans sa voix nous donna un coup de fouet et nous nous mîmes à courir comme des dératés dans la forêt au son des aboiements qui nous talonnaient. Nous ne pourrions jamais semer ces chiens, mais pas question de rester les bras croisés en attendant d’être capturés.


      —Est-ce qu’un sort de protection peut empêcher les chiens de sentir notre odeur? demandai-je à Keane entre deux halètements, sans cesser de courir.


      Même si je craignais fort qu’il n’ait plus assez de jus dans tous les cas.


      Il secoua la tête.


      —Malheureusement, non.


      Je me tournai vers Ethan.


      —Et toi? Tu as quelque chose?


      —Rien du tout! répondit-il, me prenant par le bras pour me presser d’aller plus vite.


      Je titubais déjà d’épuisement et j’étais à la base plus empotée que les faës de sang pur. Alors que je tentais d’accélérer, le bout de ma chaussure se prit dans une branche et je m’étalai de tout mon long. Ethan me releva pratiquement avant que je touche le sol. Je réussis à faire un autre pas hésitant, courbée en deux, avant de trébucher de nouveau, et je compris que mes pieds étaient encore coincés dans ce qui m’avait fait tomber.


      C’est alors que je remarquai une tige de lierre grimpant enroulée autour de ma cheville.


      —Dépêche-toi! me pressa Keane, qui avait rebroussé chemin avec Kimber tandis qu’Ethan tentait de me relever pour la seconde fois.


      Le lierre ne voulait pas lâcher prise, et ce fut bientôt une mer de verdure qui nous entoura, surgissant de derrière les bosquets ou descendant le long du tronc des arbres.


      Je ravalai un cri quand cette masse verte bondit dans les airs, faisant retomber autour de nous une pluie de lianes qui formèrent un mur nous retenant prisonniers. Des épines familières, acérées comme des aiguilles, se dressaient sur les tiges, mais la Dame verte ne fit pas mine de vouloir nous piquer.


      —Ne bougez pas et taisez-vous, nous ordonna une voix désincarnée, et aucun de nous ne protesta.


      Pas avec toutes ces épines pointées vers nous. Je glissai ma main dans celle d’Ethan et nous restâmes accroupis sous le couvert du feuillage. À côté de nous, Kimber agrippa le bras de Keane, qui avait l’air hagard.


      Les aboiements de la meute se rapprochèrent et je sentis les vibrations des sabots des chevaux sur le sol, même si je ne les entendais pas encore avec le vacarme que faisaient les chiens. J’avais l’impression qu’ils étaient carrément sur nous.


      Soudain, je perçus un bruissement de feuilles et l’un des chiens poussa un glapissement aigu. Les aboiements cessèrent, remplacés par des gémissements anxieux. Quelques instants plus tard, j’entendis finalement les cavaliers. Les chevaux firent halte et une voix d’homme tonna:


      —Laissez-nous passer.


      —Vous passerez une fois que vous aurez payé le prix de votre passage, répondit la Dame verte.


      J’avais supposé que c’était celle à qui j’avais offert mon sang, mais sa voix modulait de subtiles différences.


      L’homme émit un claquement de langue impatienté.


      —Nous ne disposons d’aucun tribut approprié, et nous sommes à la poursuite de personnes qui veulent se soustraire à la justice de la reine. Laissez-nous passer!


      —Revenez quand vous l’aurez, dit la Dame verte. En attendant, vous n’irez pas plus loin.


      L’homme proféra des mots qui ressemblaient à des jurons dans une langue que je ne connaissais pas.


      —Vous faites entrave à la justice royale! s’offusqua-t-il.


      —Je suis dans mon droit, répliqua la Dame verte. Rien ne m’oblige à me contenter d’un péage sur les routes, et je choisis d’en établir un en ce lieu. Vous ne voudriez pas priver la terre de son dû.


      Des grommellements s’élevèrent. Visiblement, nos poursuivants se moquaient pas mal que la terre ait son dû, mais aucun d’eux n’était assez stupide pour le dire tout haut. Grâce à la relation qu’elle entretenait avec le sol nourricier, la Dame verte pouvait carrément pourrir la vie de ceux qui l’offensaient.


      —Les fugitifs que vous protégez ont attenté à la vie de la petite-fille de la reine, insista le chef de la battue. Chaque seconde que nous perdons à discuter accroît leurs chances d’échapper à la punition qu’ils méritent.


      Ce n’est qu’alors que je me rendis compte que la Dame verte nous cachait si bien que nos poursuivants ne savaient même pas que nous étions là.


      —Dépêchez-vous de revenir avec une offrande adéquate, dans ce cas, répliqua la Dame verte, dont la voix laissait percer l’ennui.


      Ses feuilles se mirent à bruire et j’imagine qu’elle était en train de faire une démonstration de la force de frappe de ses épines.


      L’homme jura de nouveau, mais finit par s’éloigner. Puis les cavaliers rebroussèrent chemin en emmenant leurs chiens toujours gémissants.


      Lorsque le piétinement des chevaux se fut totalement estompé, les tiges de la Dame verte se rétractèrent et prirent la forme d’une grande femme vêtue d’une robe verte.


      —Je les retiendrai jusqu’au coucher du soleil, nous dit-elle. J’aurais pu me contenter d’attendre qu’ils m’apportent une offrande, mais leur arrogance et leur grossièreté méritent une leçon. Leurs chiens ne pourront pas vous sentir jusqu’à nouvel ordre.


      Ravalant mon envie de me répandre en remerciements, je lançai:


      —Serait-il impoli de vous demander pourquoi vous nous aidez?


      —Tu as fait à ma sœur le don précieux d’une offrande volontaire. Comme tu as pu le constater, les sidhes d’aujourd’hui ne sont plus aussi enclins que dans l’ancien temps à nous offrir leur sang. Il est temps de leur rappeler les bonnes manières.


      —Y aurait-il une chance que vous puissiez nous permettre de rejoindre le cercle de pierres sans nous faire prendre? demanda brusquement Ethan.


      Les yeux de Kimber s’écarquillèrent et elle donna un coup de poing dans le bras de son frère.


      —Ferme-la, Ethan! siffla-t-elle.


      Même si la Dame verte n’avait pas d’yeux, je sentis le regard réprobateur qu’elle darda sur Ethan, qui leva les mains devant lui en signe d’innocence.


      —Désolé. Simple question. Je ne suis pas natif de la Faëry. Je ne connais pas les règles et je m’excuse si j’en ai enfreint une.


      La Dame verte le toisa longuement.


      —Si tu ne connais pas les règles, peut-être vaut-il mieux te taire. (Elle nous observa tour à tour et nous nous gardâmes bien de l’ouvrir.) Le cercle de pierres que vous avez utilisé pour venir sera infesté de gardes. Je vous conseille plutôt de l’éviter. Il en existe cependant un autre que vous pourriez emprunter. Ils ne s’attendront pas à ce que vous le connaissiez et il y a moins de chances qu’il soit surveillé. Selon la vitesse à laquelle vous progresserez, vous tomberez tôt ou tard sur un petit ruisseau dans la journée de demain. Il longe la route pendant plusieurs kilomètres avant de bifurquer vers l’ouest. Suivez-le quand il se sépare de la route et il vous mènera au cercle de pierres. Celui-ci vous transportera jusqu’à un autre cercle proche de la frontière sud d’Avalon.


      Les paroles de la Dame verte m’insufflèrent un regain d’espoir. Au lieu de voyager à travers la forêt pendant je ne sais combien de jours, voire de semaines, en nous cachant de nos poursuivants et en espérant que les éléments n’auraient pas notre peau, nous pouvions être rentrés en Avalon dès le lendemain! Notre fuite n’était peut-être pas aussi désespérée que nous le pensions, finalement. Je me refusais à songer à tous les problèmes qui n’auraient pas disparu une fois que j’aurais regagné la sécurité d’Avalon.


      —Partez, maintenant, dit-elle d’une voix froide. Je retiendrai ceux qui vous traquent comme je vous l’ai promis.


      Et elle entreprit de changer de forme, mettant un terme à notre discussion. Sa tête rentra dans son corps, ses lianes se rétractèrent en un amas de tiges rampantes qui se dispersèrent dans la forêt, et se fondirent dans le sous-bois jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucune trace de la Dame verte.

    

  


  
    


    CHAPITRE 15


    
      Nous continuâmes de marcher jusqu’à ce que nous ne puissions plus poser un pied devant l’autre. Nous avancions malgré notre épuisement, déterminés à mettre le plus de distance possible entre nous et nos poursuivants tant que nous bénéficiions de la protection de la Dame verte. Nous entendîmes bien deux ou trois fois les aboiements des chiens d’une battue, mais toujours loin de nous.


      Vers midi, nous découvrîmes une petite source qui sortait de terre et bûmes chacun au moins vingt litres d’eau pour hydrater nos gorges desséchées. Un peu plus tard, nous trouvâmes un buisson de baies qui ressemblaient à des mûres. Nous étions assez affamés pour les dévorer alors même qu’elles n’avaient pas le goût des mûres et que nous savions tous que ce n’était pas très malin de manger des baies inconnues. Heureusement pour nous, elles n’étaient pas empoisonnées – personne n’a été malade, personne n’est mort –, et j’en vins à me demander si ce n’était pas un petit coup de pouce supplémentaire de la Dame verte qui faisait en sorte de nous fournir juste assez d’eau et de nourriture pour qu’on puisse continuer.


      Ce n’est que lorsque le soleil se coucha que nous nous résignâmes finalement à nous arrêter pour nous reposer. Après l’orage de la nuit précédente, la température n’était pas remontée, et quand le soleil eut disparu, elle chuta dramatiquement. Je n’avais jamais eu froid à l’aller, mais ce soir-là, le vent glacé me donnait la chair de poule. Et ça, c’était avant que le crachin s’en mêle.


      Nous grognâmes à l’unisson. La bruine avait bientôt trempé nos vêtements et nous avions la peau moite, mais pas moyen de récupérer la moindre goutte d’eau. Nous avalâmes le reste des mûres – ou quel que soit le nom de ces baies – tout en cherchant un nouvel abri pour la nuit. Les arbres par ici n’offraient pas de troncs creux et le sol était toujours désespérément plat, dépourvu même de rochers qui auraient pu au moins nous protéger du vent.


      Au bout du compte, trop épuisés pour faire un pas de plus, nous décidâmes sans beaucoup d’enthousiasme d’établir notre campement entre les racines d’un très gros arbre. Il nous bloquait une partie du vent et le crachin s’était arrêté, mais nous tremblions tous de froid dans nos vêtements détrempés. Enfin, je tremblais comme une feuille. Les faës ne semblaient pas très affectés par le froid, mais n’étaient pas à leur aise pour autant. Nous nous réconfortâmes mutuellement, moi pelotonnée entre les bras d’Ethan et Kimber dans ceux de Keane, mais nous n’échangeâmes ni baisers, ni plaisanteries, ni petits sourires à la dérobée. Même la bouffée d’espoir que nous avait donnée la Dame verte et la perspective de dormir le lendemain dans nos lits ne suffisaient pas à nous faire oublier notre situation misérable.


      Au bout d’une demi-heure, Ethan se leva.


      —Je vais ramasser du bois pour faire du feu, annonça-t-il.


      Keane ricana.


      —Mais oui, c’est la meilleure façon de se cacher. Allumer un feu que tout le monde pourra voir. Et avec du bois mouillé, par-dessus le marché.


      Ethan le prit de haut.


      —Je peux créer un sort d’illusion localisé pour nous dissimuler, nous et le feu. Et peu m’importe que le bois soit mouillé, je le ferai brûler.


      D’habitude, Keane n’en serait pas resté là, mais je crois qu’il était trop fatigué pour se prendre la tête.


      —Très bien, fais comme tu veux, dit-il avant de poser sa tête contre le tronc de l’arbre et de fermer les yeux.


      —Ne t’éloigne pas, lança Kimber tandis qu’Ethan se dirigeait vers la forêt.


      Il prit le temps de lui retourner un: «Ça va sans dire», avant de disparaître dans l’obscurité.


      


      


      Ethan tint parole et revint à notre campement de fortune les bras chargés d’un impressionnant fagot. Il lui fallut un petit moment pour faire du feu, car il n’avait pas de sort tout prêt pour enflammer le bois mouillé. D’après ce que j’avais compris de la magie, la plupart des faës auraient eu besoin de s’entraîner plusieurs heures, voire plusieurs jours avant d’être capables de lancer un nouveau sort, mais Ethan n’eut besoin que de quinze minutes. Même Keane était impressionné, ce qu’il n’aurait bien sûr admis pour rien au monde. Et Ethan se retint au moins de frimer.


      Je n’irai pas jusqu’à dire que c’était le grand luxe, mais le feu nous apporta un réconfort bienvenu, et nous nous blottîmes autour des flammes dans un silence presque complice.


      Nous ne tardâmes pas à nous mettre à bâiller, engourdis par la fatigue et la chaleur du feu. Nous mîmes en place un tour de garde, parce que nos poursuivants étaient toujours dans la nature même si nous n’avions vu ni entendu personne au cours des dernières heures. Ethan prit le premier quart, et Keane, Kimber et moi nous roulâmes en boule sur le sol humide.


      L’épuisement me fit sombrer dans le sommeil à une vitesse vertigineuse. Je rêvai de sang et de mort et d’un homme au visage caché derrière un horrible masque à cornes qui me pourchassait dans des rues sombres. L’homme au masque m’avait acculée dans une impasse et je m’immobilisai devant un mur de briques infranchissable. Le cœur battant à cent à l’heure, je me retournai et lançai un regard désespéré à l’homme au masque – l’Elferoi, me rappelai-je en sursautant – qui s’avançait vers moi.


      —Ma magie peut vous détruire, lui rappelai-je, commençant à fredonner à voix basse.


      —Je ne crois pas, répondit l’Elferoi, et je perçus son amusement derrière le masque qui m’empêchait de voir son visage.


      Je fredonnai de plus belle tandis qu’il se rapprochait, mais la magie était lente à répondre à mon appel. Au lieu des flots auxquels j’étais habituée, elle n’arrivait qu’au compte-gouttes et la terreur qui s’empara de moi me laissa presque sans voix.


      L’Elferoi était tout proche. Je ne pouvais plus attendre ou il serait sur moi, alors, quand bien même je n’avais pas rassemblé assez de magie pour faire quoi que ce soit, je libérai ma note suraiguë.


      Il fut sur moi avant qu’elle puisse sortir, et plaqua une main sur ma bouche, étouffant mon cri dans ma gorge. Je me débattis…


      Lorsque j’ouvris les yeux, une main était bien plaquée sur ma bouche et mes poignets étaient retenus ensemble brutalement. Pourtant, ce n’étaient pas les yeux de l’Elferoi qui plongeaient dans les miens, mais ceux d’Ethan.


      Ma première pensée fut que je devais me débattre à cause de mon cauchemar et qu’Ethan essayait de me faire tenir tranquille pour ne pas attirer l’attention d’éventuels pisteurs. Encore secouée par mon rêve, je m’efforçai de me détendre et de lui faire comprendre que j’étais réveillée. Mais il ne me relâcha pas.


      Au lieu de quoi, il m’obligea à me mettre debout, une main toujours sur ma bouche, un bras enroulé autour de ma taille, emprisonnant les miens le long de mon corps. Il me serrait à me faire mal, et ne fit pas mine de lâcher prise quand j’émis un couinement de douleur étouffé. Il m’entraîna alors vers la forêt.


      C’était quoi, ce bordel? J’étais sûre que nous avions un gros problème. Ethan me brutalisait et tentait de m’éloigner du feu et de nos camarades endormis. Mais je n’avais pas sué sang et eau pendant mes séances d’entraînement avec Keane pour des prunes.


      Je cessai de lutter contre l’étreinte d’Ethan, puis lui écrasai le cou-de-pied. Il laissa échapper un cri de douleur, qui tira Keane et Kimber de leur sommeil. Ils bondirent sur leurs pieds tandis que je profitai de la distraction de mon agresseur pour lui balancer un coup de coude dans les parties. Je n’eus pas le courage de frapper très fort – c’était quand même Ethan! –, mais suffisamment pour lui faire lâcher prise. Je me retournai pour lui faire face dans l’intention de lui demander ce qu’il lui prenait. Mais il avait déjà récupéré de mon coup de coude de mauviette, et son poing arrivait vers mon visage.


      Quelques semaines plus tôt, je me serais trouvée complètement démunie dans pareille situation, et même là, je fus ralentie par le choc. Mais l’entraînement de Keane prit le dessus et je réussis à parer son attaque avec mon avant-bras. Ce qui me fit un mal de chien, mais ça valait toujours mieux que de me prendre son poing en pleine poire. Ethan reprit son élan pour me frapper tandis que je chancelais toujours, mais ce coup ne partit jamais parce que Keane s’interposa entre nous.


      L’air s’emplit du pétillement de la magie, et les garçons se jetèrent l’un sur l’autre avec hargne.


      —Qu’est-ce qui se passe? gémit Kimber, qui m’avait rejointe et tendait les bras avec désespoir vers son frère et Keane.


      Je ne sus pas quoi lui répondre, et je ne pus que regarder avec horreur mes deux amis essayer de s’arracher les yeux.


      Ethan n’avait aucune chance. Pas avec les talents de Keane pour le combat rapproché. J’étais sûre qu’une partie de la magie que je sentais venait d’Ethan, mais même un prodige comme lui était incapable de lancer un sort avec quelqu’un agenouillé sur sa poitrine qui lui martelait le visage de coups de poing.


      —Keane! Arrête! hurlai-je, considérant qu’Ethan était très largement battu.


      Keane, bien sûr, m’ignora complètement. Je fis un pas en avant dans l’intention de les séparer, mais Kimber me retint par le bras.


      —Non, dit-elle, et je me retournai, choquée.


      C’était quand même son frère qui était en train de se faire tabasser!


      Les yeux de Kimber étaient écarquillés et emplis de terreur, et elle grimaçait à chaque bruit sourd que faisaient les poings de Keane heurtant la chair. Elle parla sans pouvoir détacher ses yeux de la scène:


      —Je ne sais pas ce qui se passe, mais tant qu’Ethan reste conscient, il représente un danger.


      Une larme coula sur sa joue, et sa main se crispa sur mon bras, comme si elle devait se retenir pour ne pas intervenir.


      Elle avait raison. Ethan était incroyablement doué pour la magie et je ne savais pas jusqu’où s’étendaient ses pouvoirs. S’il avait perdu la raison pendant la nuit, il pouvait aussi bien tous nous tuer avec un seul sort.


      Ethan finit par perdre connaissance et Keane cessa de le frapper. Il resta cependant assis sur lui, prêt à recommencer, haletant sous l’effort qu’il venait de fournir. Après le coup bas que lui avait fait Ethan en annulant son sort de protection pendant notre dernière séance d’entraînement, j’aurais cru que Keane apprécierait de pouvoir lui mettre une pâtée, mais il n’avait pas l’air de s’amuser.


      —Trouve quelque chose pour l’attacher, ordonna-t-il sans quitter Ethan des yeux. Il ne restera pas longtemps inconscient.


      Je ne savais pas trop à qui il s’adressait, à moi ou à Kimber, mais puisque j’étais la seule à posséder autre chose que les vêtements que nous portions, je me ruai sur mon sac à dos dont j’ouvris la fermeture Éclair. Mes mains tremblaient et j’avais du mal à reprendre mon souffle tandis que je fouillais l’intérieur à l’aveuglette.


      J’étais prise au piège dans un cauchemar avec l’Elferoi quand Ethan m’avait attaquée. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. J’avais libéré Ethan de la Chasse Infernale, mais à cause de la marque de l’Elferoi sur son visage, il était toujours à ses ordres. J’avais été jusqu’ici protégée de l’Elferoi en Faëry grâce au sauf-conduit de Titania. Il était plus que probable que cette protection ait été levée et la cour des Lumières avait sans doute même lancé la Chasse Infernale à mes trousses.


      Je n’avais pas de corde dans mon sac à dos et ne trouvai rien qui y ressemblât même de loin. Je tressaillis en entendant les coups reprendre.


      —Vite! aboya Keane.


      Kimber m’arracha des mains le tee-shirt que je venais de sortir de mon sac. Je me retournai et la vis déchirer sans difficulté une bande de tissu. Bah, problème résolu.


      Tremblante et nauséeuse, je regardai Kimber et Keane déchirer mon tee-shirt pour attacher les pieds et les mains d’Ethan, dont le visage était très amochéet maculé de sang à cause d’une lèvre éclatée. Je persistais à penser que Keane y était allé plus fort que nécessaire, mais je me mordis la langue et m’abstins de le dire tout haut. Ce n’était pas un conflit supplémentaire qui allait arranger la situation.


      Une fois Ethan proprement ligoté, Kimber se tourna vers moi, tandis que Keane le gardait à l’œil.


      —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda-t-elle d’un air sombre, et je compris qu’elle avait déjà deviné.


      —J’étais en train de rêver de l’Elferoi, répondis-je. Et quand je me suis réveillée, Ethan essayait de m’entraîner dans la forêt.


      Keane jura, et Kimber avait l’air sur le point de fondre en larmes. Je ne veux même pas savoir la tête que je faisais. La douleur dans mon cœur était à peine supportable et je savais pourtant qu’Ethan n’était pas responsable de ses actes. Je frottai avec amertume la partie de mon avant-bras qui avait paré le coup. C’était encore très douloureux et j’aurais un énorme bleu le lendemain matin.


      Ethan marmonna doucement et nous passâmes tous en alerte rouge. Keane s’agenouilla à côté de lui, prêt à l’immobiliser au cas où il deviendrait fou furieux bien qu’il soit ficelé comme une dinde de Noël. Kimber s’enveloppa de ses propres bras d’un air inquiet et je m’agenouillai de l’autre côté d’Ethan.


      —Ethan? appelai-je. Ethan, est-ce que tu m’entends?


      Il prit une inspiration tremblotante et ses yeux s’ouvrirent en papillonnant. Il poussa un sifflement et les referma aussitôt, son teint prenant soudain une vilaine couleur verte.


      —Dégueule-moi dessus et je remets ça, grogna Keane, toujours aussi sentimental.


      La pomme d’Adam d’Ethan monta et descendit comme il déglutissait.


      —Je vais tâcher de m’en souvenir, répondit-il, les yeux résolument fermés, la voix altérée par la souffrance.


      —Est-ce que tout va bien? demandai-je.


      Je me serais giflée. Évidemment que non. Tout allait même très mal.


      Il haussa les épaules du mieux qu’il put malgré ses mains liées.


      —J’ai connu des jours meilleurs.


      Il entrouvrit les yeux. Et ne put retenir une grimace de douleur.


      —Es-tu redevenu toi-même? demanda Keane.


      Ethan prit une profonde inspiration.


      —Oui. Du moins, pour le moment. Mais quoi que vous fassiez, ne me détachez surtout pas.


      —Ce n’était pas au programme, dit Keane.


      Ethan tourna les yeux vers moi, l’air dévasté.


      —Je suis tellement désolé, Dana. Il m’a ordonné de te conduire à lui et j’étais incapable de lui désobéir. J’ai essayé d’être bruyant pour que Kimber et Keane m’arrêtent, mais c’est tout ce que j’ai pu faire.


      —Je sais, répondis-je pour le rassurer en posant une main sur son épaule.


      J’aurais voulu trouver quelque chose à dire pour qu’il se sente mieux, mais il s’inquiétait déjà beaucoup de l’emprise que l’Elferoi avait sur lui avant ça.


      —Tu restes lié à l’Elferoi, dit Keane. Ce qui veut dire qu’il sait toujours où tu es grâce à ce lien, pas vrai?


      J’entendis le petit cri de désarroi que poussa Kimber, mais je savais déjà dans quelle merde noire nous étions. Il n’y avait pas qu’Ethan que l’Elferoi pouvait traquer à sa guise dans toute la Faëry.


      —Vous allez devoir m’abandonner, dit Ethan.


      —Non! s’écria Kimber. Jamais de la vie!


      Son regard passait nerveusement de Keane à moi; elle espérait que nos protestations allaient se joindre aux siennes, mais nous restâmes tous les deux muets. Pour des raisons très différentes, je suppose. On ne m’ôterait pas de l’idée que Keane éprouvait une certaine satisfaction à l’idée de se séparer d’Ethan, mais j’étais peut-être mauvaise langue.


      —Ethan n’est pas notre seul problème si Titania a lancé la Chasse Infernale à mes trousses, déclarai-je. Je porte moi aussi la marque de l’Elferoi.


      Kimber poussa un cri de surprise. Keane, bien sûr, était déjà au courant, et il était logique qu’il n’ait pas l’air choqué. J’espérais en revanche une autre réaction de la part d’Ethan, que mon annonce ne sembla pas étonner.


      —Tu le savais! lançai-je, un poil accusatrice.


      —Il me l’a dit, répondit Ethan.


      Pas besoin de lui demander de qui il parlait.


      —Je crois que tu nous dois des explications, me pressa Keane. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de marque de l’Elferoi?


      Je lui adressai des remerciements muets pour ne pas avoir révélé qu’il était déjà au courant. Je crois que ni Kimber ni Ethan ne l’auraient très bien pris.


      En me mordant les doigts de ne pas avoir trouvé le courage de passer aux aveux plus tôt, je racontai donc à Kimber la même version abrégée que j’avais fournie à Keane.

    

  


  
    


    CHAPITRE 16


    
      Keane était toujours d’avis d’abandonner Ethan, mais je crois qu’il disait surtout ça pour l’agacer. En dépit de l’aversion qu’il éprouvait pour lui, Keane n’était pas un mauvais bougre. Il nous faudrait garder Ethan attaché et le surveiller de près au cas où il essaierait de nouveau de m’entraîner dans la forêt pendant la nuit, mais nous ne pouvions pas le laisser ici. Même si lui-même se rangeait à l’avis de Keane pour la première fois de l’histoire.


      —Les ordres de l’Elferoi étaient suffisamment vagues pour que je puisse les contourner cette fois, fit-il valoir. Mais il n’est pas idiot. Il trouvera le moyen de m’obliger à faire ce qu’il veut.


      —Tu ne pourras pas faire grand-chose ligoté comme tu es, contra Kimber, ce à quoi Ethan répondit par un regard condescendant.


      —S’il me contraint à me servir de la magie, peu importe que je sois immobilisé.


      —Alors, nous te bâillonnerons aussi, répliqua-t-elle, pas du genre à lâcher l’affaire aussi facilement. Tu es certainement très doué, mais tu ne peux pas lancer un sort sans gestes ni paroles.


      Elle semblait très sûre d’elle, mais gâcha son effet en ajoutant:


      —N’est-ce pas?


      De toute façon, j’avais déjà décidé de ne pas laisser Ethan derrière nous, et ne prêtai guère d’attention à son argument. J’avais déjà été forcée d’abandonner mon père et Finn, et il était hors de question que je remette ça. De plus, tant que j’avais moi-même une balise imprimée dans le dos, nous séparer d’Ethan n’avait aucun sens. L’Elferoi était un Chasseur aux pouvoirs surnaturels et j’étais sûre qu’il savait où nous étions. Il avait des chevaux et le terrain lui était familier, alors que nous étions à pied et pratiquement perdus. Sans mentionner que nous n’avions ni eau ni vivres. Il nous aurait rattrapés en quelques heures.


      —Il faut détruire cette marque, déclarai-je abruptement, interrompant leur débat que je n’avais pas suivi.


      Mes amis se tournèrent vers moi, arborant diverses expressions allant de la confusion à la méfiance.


      —Que veux-tu dire par «détruire cette marque»? me demanda Kimber, les yeux fixés sur moi.


      —Tant que cette marque est gravée dans mon dos, l’Elferoi sait où je me trouve. Et ne nous leurrons pas: nous ne serons jamais capables de le distancer ni de nous cacher de lui. La seule façon de l’empêcher de me capturer est donc de détruire la marque.


      —La détruire comment? lança sombrement Keane.


      J’avais les mains moites et je frissonnai en essayant de ne pas trop penser à ce que j’allais proposer. La marque de l’Elferoi était une sorte de tatouage, imprimée seulement dans la peau. Tâchant de ne pas paraître aussi effrayée que je l’étais, je me tournai vers les braises de notre feu de cette nuit.


      —Non! hurla Ethan, qui se débattit dans ses liens. C’est hors de question!


      Kimber était devenue verte, les yeux agrandis par l’horreur, une main sur la bouche. Seul Keane avait l’air de considérer ma proposition, aussi me concentrai-je sur lui.


      —Si nous ne trouvons pas un moyen de détruire cette marque, l’Elferoi va me capturer et m’intégrer de force à sa Chasse Infernale. Et comme si ce n’était pas déjà assez glauque, il m’obligera à l’emmener dans le monde mortel où il pourra Chasser des humains sans défense. Entre ça et quelques minutes de douleur, mon choix est vite fait.


      Ma gorge se noua sous l’effet de la panique en même temps que je proférais ces mots, et je m’obligeai à respirer à fond.


      —Non! protesta de nouveau Ethan.


      Il tirait si fort sur ses liens que je craignais qu’il se blesse.


      Keane le regarda avec mépris.


      —C’est pour elle que tu t’inquiètes ou pour ta belle gueule?


      Je crus que mon cœur allait s’arrêter pour de bon. J’étais tellement obnubilée par ma propre marque que j’avais oublié celle d’Ethan. À quoi servait de détruire ma marque si la sienne menait l’Elferoi droit sur nous?


      —Pense ce que tu veux, trouduc, grommela Ethan à l’intention de Keane. Je ne resterai pas les bras croisés à te regarder brûler ma petite amie.


      —Ah non? Et comment comptes-tu m’en empêcher?


      Pour toute réponse, Ethan se mit à marmonner et Kimber se jeta sur lui pour le bâillonner alors que la magie commençait à pétiller dans l’air. Ethan lui fit les yeux noirs, qu’elle ignora superbement tout en dévisageant Keane d’un regard accusateur.


      —Ce n’est pas très malin de le provoquer, dit-elle en tâchant de prendre un ton sévère, ce à quoi elle échoua misérablement.


      Elle tremblait de tous ses membres et j’aurais tant voulu ne l’avoir jamais entraînée dans cette histoire; j’aurais dû refuser qu’elle m’accompagne dans la Faëry.


      —Je m’excuse, répondit Keane en levant les mains d’un air contrit.


      Kimber attendit que les dernières gouttes de magie se soient dissipées pour retirer sa main de la bouche d’Ethan, mais resta prête à le bâillonner de nouveau en cas de besoin.


      —Je n’allais pas lui faire de mal, se défendit Ethan.


      Pas sûr que ce soit la vérité.


      —Ne recommence jamais ça, lui intimai-je. Si tu préfères qu’on te laisse derrière, c’est aussi une possibilité.


      Ma voix était rauque et sourde, mais ce n’était pas lui qui était menacé par l’Elferoi. Je désespérais de parvenir à rallier Kimber à mon avis, mais il se trouve que je n’en eus pas besoin.


      —Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, reprit Ethan. Si j’y avais pensé, je l’aurais déjà fait. Mais ces marques ne sont pas vraiment des tatouages. Je ne suis pas certain que nous détruirons la magie en les brûlant.


      Il fronça soudain les sourcils, parut se concentrer, puis secoua la tête et plongea ses yeux dans les miens.


      —L’Elferoi te fait dire de t’épargner cette douleur. Ça ne marchera pas.


      Mon estomac se noua. Je savais qu’Ethan pouvait communiquer avec l’Elferoi – par l’intermédiaire de cette foutue marque. Mais je savais aussi que si la magie pouvait être détruite par le feu, Arawn ne nous le dirait pas. Ethan pouvait aussi avoir inventé ce message de toutes pièces pour m’éviter de me faire du mal.


      —C’est ce que nous allons voir, répondis-je avec fermeté. Il n’existe qu’un seul moyen d’en être sûrs.


      Ethan était sur le point de protester, mais Kimber empoigna un lambeau de mon tee-shirt et le lui fourra dans la bouche. Le regard dont il la mitrailla était terrifiant, mais elle y resta indifférente.


      —Nous n’avons pas le choix, dit-elle d’une voix grave. C’est peut-être notre seule chance.


      Ethan n’était toujours pas d’accord, je le voyais dans ses yeux. Mais il avait certainement compris que notre décision était irrévocable et qu’il ne pouvait rien y faire. Et quand il réussit à recracher son bâillon, il n’essaya plus de discuter.


      —Commencez par moi, dit-il. Je serai en mesure de vous dire si ça marche ou pas, ce qui n’est pas le cas de Dana.


      Il n’avait pas tort. L’Elferoi m’avait dit que je pouvais l’appeler en activant magiquement la marque – on se demande d’ailleurs pourquoi je ferais ça –, mais je ne ressentais rien en ce moment précis, aucun picotement magique indiquant qu’elle était activée. Et si j’étais incapable de me rendre compte qu’elle était active, comment pourrais-je savoir qu’elle ne l’était plus?


      —Le seul problème, avança Keane qui s’approcha des restes de notre feu et se mit à tisonner les braises, déclenchant quelques flammèches, c’est que si tu nous dis que ta marque est désactivée, nous ne pourrons pas te croire. L’Elferoi pourrait t’ordonner de ne pas nous dire la vérité.


      Ethan fit la grimace, mais Keane avait clairement raison. Si l’Elferoi pouvait obliger Ethan à m’entraîner dans la forêt, il pouvait le forcer à mentir. Ce ne serait qu’en lui échappant contre toute attente que nous saurions avec certitude si la destruction par le feu avait désactivé la marque de l’Elferoi.


      Keane trouva un morceau de bois vert qui dépassait du feu et dont l’autre extrémité rougeoyait en dépit de sa réticence à brûler. Je déglutis et m’efforçai de ralentir mon cœur emballé. Je savais au plus profond de moi que je devais le faire, mais je n’en étais pas moins terrifiée.


      —C’est toi qui décides par qui je commence, déclara Keane. Pas lui, ajouta-t-il en montrant Ethan du pouce.


      Je flippais à mort à l’idée de ce qui m’attendait, mais je supputais que regarder Ethan subir le même sort avant moi serait encore pire. De plus, je voulais être sûre de ne pas me dégonfler au dernier moment. Je ne voyais pas pourquoi je ferais endurer ce supplice à Ethan si je n’étais pas certaine d’aller moi-même jusqu’au bout. Je pris une longue et tremblante inspiration.


      —Moi d’abord, dis-je en repoussant tous mes cheveux d’un côté de mon cou.


      Je défis les premiers boutons de mon chemisier et le rabattis sur mes bras, exposant ma marque.


      Kimber s’agenouilla près de moi pour écarter un peu plus le tissu et ma bretelle de soutien-gorge. Elle avait les larmes aux yeux et ses mains tremblaient.


      —Tout va bien se passer, la rassurai-je en espérant ne pas mentir.


      Elle renifla.


      —Je sais. Mais ça craint.


      —À qui le dis-tu, marmonnai-je entre mes dents.


      —Tu devrais peut-être t’allonger, suggéra Keane. Ta réaction instinctive sera de te soustraire à la brûlure, et il faut que tu restes immobile.


      J’acquiesçai, puis m’installai aussi confortablement que possible sur le sol, ma tête reposant sur mes mains. Je sentis le poids de Keane qui s’asseyait à califourchon sur mon dos et il posa une main à plat sur mon autre omoplate pour me maintenir au sol. J’entendis le grondement d’Ethan de nous voir dans une position si intime. Soudain, sans me laisser le temps d’y penser davantage, le tison entra en contact avec ma peau et j’eus toutes les peines du monde à ne pas hurler.


      Je m’étais déjà brûlée deux ou trois fois sur la cuisinière quand je préparais les repas de ma mère – qui était souvent trop soûle pour que je la laisse s’approcher d’une flamme –, et je pensais être préparée à ce que j’allais ressentir. Je me trompais. La douleur qui me vrilla l’épaule fut mille fois pire que tout ce que j’avais jamais enduré, et même si je réussis à ne pas crier, je ne pus réprimer un grognement.


      Keane avait raison, mon instinct m’incitait à me soustraire à la brûlure, et il n’aurait jamais pu terminer s’il ne m’avait pas maintenue fermement au sol. La douleur me fit à moitié tourner de l’œil et me donnait la nausée, mais j’étais obligée de la supporter.


      J’eus l’impression que ça durait de longues minutes, mais je sais que ce n’était que quelques secondes. Mon estomac se souleva lorsqu’une odeur de chair grillée assaillit mes narines et je crus que j’allais m’évanouir pour de bon. Quand ce fut terminé, je grelottais et transpirais à grosses gouttes en même temps. J’aurais apprécié de tourner de l’œil pour ne plus souffrir, mais je demeurai pleinement consciente et la tête claire.


      Keane m’aida à me relever, s’efforçant d’éloigner ma chemise et mon soutien-gorge de la plaie. Je savais qu’il ne s’agissait que d’une zone très localisée sur mon épaule, mais la douleur semblait irradier dans tout mon corps. Je me demandais si c’était normal ou s’il s’agissait là d’un effet de la magie contenue dans la marque. Par exemple, je n’aurais pas imaginé qu’une brûlure à l’épaule me fasse mal aux pieds. Je tentai de me persuader que c’était bon signe, que la marque avait vraiment morflé, mais je ne pouvais pas en être certaine.


      —Est-ce que ça va? me demanda Kimber, toujours au bord des larmes.


      —Oui, mentis-je d’une voix sourde.


      J’espérais que sans aucun soin, au milieu de cet environnement hostile, la plaie n’allait pas s’infecter.


      —Je suis désolé, dit Keane.


      Je savais qu’il était sincère. Il avait joué les gros bras avec ce truc, mais je notai que sa main tremblait légèrement quand il remit le tison au feu. Et quelque part, j’étais heureuse que ça l’ait affecté.


      Ethan n’était pas non plus en grande forme et son visage était inhabituellement pâle à la lueur du feu. Je ne savais pas s’il s’angoissait de son propre supplice ou s’inquiétait du mien. Sûrement un peu des deux.


      Aucun de nous ne pipa mot tandis que nous regardions le tison, attendant qu’il redevienne suffisamment chaud. Keane fouilla un peu les braises, à la recherche d’un autre bout de bois à moitié consumé qui pourrait faire l’affaire, mais ne trouva rien. J’avais comme l’impression que, malgré son aversion pour Ethan et la façade de dur à cuire qu’il affichait, Keane allait avoir du fil à retordre. Au moins, il n’avait pas eu à me regarder dans les yeux pendant qu’il m’infligeait cette douleur atroce.


      —Je vais le faire, chuchotai-je.


      Au départ, c’était quand même mon idée, et c’était après moi que l’Elferoi en avait.


      —Non, répondirent Ethan et Keane d’une même voix, et ils échangèrent un regard dépourvu de leur animosité habituelle.


      —Tu en as assez supporté, ajouta Ethan. Laisse quelqu’un d’autre se charger du sale boulot pour une fois.


      Je me sentais lâche de laisser Keane porter ce poids sur ses épaules. Je voyais à ses yeux hagards que cela lui coûtait davantage qu’il ne voulait le dire. Mais les garçons sont des êtres obtus et ils avaient tous les deux pris leur décision.


      Je crois que regarder Keane brûler le visage d’Ethan fut encore pire que la destruction de ma propre marque. Il n’émit pas le moindre son, mais je faillis hurler pour lui. Et de voir cette horrible brûlure sur son visage à la place du tatouage en forme de cerf…


      —Je préfère la brûlure à la marque, affirma-t-il, voyant que je fixai sa tempe. Et si ça peut te soulager, je crois que ça a marché. Je ne sens plus la connexion avec l’Elferoi.


      —Nous ne pouvons pas te détacher, lui dit Keane, mais c’est surtout à moi qu’il s’adressait. Si votre connexion était toujours active, l’Elferoi te ferait dire la même chose.


      Ethan hocha la tête d’un air sombre.


      —C’est vrai. Vous ne devez pas me détacher, et quelqu’un doit constamment monter la garde, ne serait-ce que parce que nous ignorons si les marques vont rester inactives. Je n’ai jamais rien vu de semblable à la magie de l’Elferoi, et il est très possible que la cicatrisation les réactive.


      Oh, fabuleux!


      


      


      Il était logique de supposer que, même dans l’éventualité où nous aurions désactivé les marques de l’Elferoi, ce dernier était en route vers notre dernière position connue. Nous devions donc déguerpir au plus vite. La douleur à mon épaule me donnait envie de me rouler en boule et de lécher mes plaies, mais nous n’avions pas le temps de nous apitoyer sur notre sort.


      Nous fîmes de notre mieux pour effacer toute trace de notre campement, mais je ne pensais pas que cela suffirait à donner le change. Certainement pas aux yeux d’un Chasseur immortel comme l’Elferoi.


      Après une longue discussion qui nous fit perdre un temps précieux, nous décidâmes de rejoindre la route. Il était peu probable qu’on nous cherche là au milieu de la nuit, et nous avancerions beaucoup plus vite – et sans laisser de traces – que dans les bois. Sans compter que traîner un type qui a les mains attachées au plus sombre de la forêt nous ralentissait beaucoup trop, et que chaque fois qu’Ethan trébuchait ou tombait, il laissait une trace que l’Elferoi pouvait suivre. Keane le foudroyait du regard à chaque chute, persuadé qu’Ethan le faisait exprès. C’était peut-être vrai, mais dans ce cas, ça voulait dire que l’Elferoi le contrôlait toujours à travers sa marque et qu’il savait où nous étions de toute façon.


      Le sens de l’orientation de Kimber ne nous fit pas défaut, et nous trouvâmes la route une quinzaine de minutes après avoir levé le camp. Nous l’observâmes un moment à l’abri des buissons, mais il n’y avait aucun signe de vie d’un côté comme de l’autre et nous quittâmes le couvert du sous-bois.


      La route n’était pas parfaitement lisse, creusée de marques de sabots et des ornières laissées par les charrettes, mais c’était beaucoup plus régulier que le sol de la forêt. Suffisamment pour nous permettre d’avancer au pas de course, au moins un temps. Mes séances d’entraînement avec Keane m’avaient permis de développer mon endurance, mais je ne faisais pas le poids contre des faës de sang pur. Même Kimber et ses jolies chaussures à plateforme courait plus vite que moi, et nous dûmes bientôt nous rabattre sur une marche rapide.


      Nous voyageâmes plusieurs heures sur la route, tendus et en alerte, sûrs d’entendre le piétinement des chevaux de nos poursuivants d’un moment à l’autre. Mais à part nous, il n’y avait pas âme qui vive à cette heure de la nuit. Bien avant l’aube, nous nous retranchâmes dans la forêt, sans trop nous éloigner. Aucun moyen de savoir à quelle distance se trouvait le fameux cercle de pierres, mais la Dame verte avait dit que nous tomberions dessus dans la journée, et nous n’osions pas prendre le risque de manquer le ruisseau qui devait nous y conduire.


      Se frayer un chemin dans le sous-bois était éreintant, sans compter que des branches égratignaient parfois ma brûlure, m’arrachant des gémissements de douleur.


      Le soleil commençait à se lever lorsque nous entendîmes le gazouillement reconnaissable d’un ruisseau dans le lointain. Nous avions de la chance que la journée soit paisible ou nous l’aurions sûrement manqué, car il était plus loin dans la forêt que nous l’avions imaginé.


      La satisfaction d’avoir trouvé ce jalon nous donna des ailes et nous accélérâmes le pas tandis que nous suivions les méandres du cours d’eau.


      Avec mon sens de l’orientation pourri, je ne me rendis pas compte que le ruisseau se séparait de la route, mais alors que le soleil était haut dans le ciel, Kimber annonça que nous nous dirigions à présent vers l’ouest et non plus vers le sud. Malheureusement, nous n’avions pas la moindre idée de la distance qu’il nous restait à parcourir jusqu’au cercle de pierres, et nous avions tous peur de le rater. La Dame verte nous avait dit que le ruisseau nous y conduirait sans préciser à quoi nous devions nous attendre.


      Mais il n’y avait pas lieu de s’inquiéter pour ça. Au bout de plusieurs heures, le ruisseau prit de l’ampleur jusqu’à devenir presque aussi large qu’une rivière. Une rivière impétueuse, hérissée d’îlots et de bancs de sable. Et c’est sur un de ces affleurements que nous découvrîmes le cercle de pierres.


      Il était beaucoup plus petit que celui que nous avions emprunté avec la caravane du prince. Il se composait de six monolithes, chacun haut d’environ deux mètres, et il fallait traverser l’eau pour y accéder. Heureusement, la rivière ne paraissait pas profonde à cet endroit, mais le courant était rapide.


      Debout sur la berge, nous contemplions ces pierres, notre porte de sortie soudain à portée de main. Nous étions si proches de rentrer chez nous…


      Il nous faudrait patienter encore plusieurs heures avant que la nuit tombe et que le cercle s’active naturellement, mais nous n’osions pas laisser notre plus puissant magicien utiliser sa magie.


      —Je suis capable d’activer le cercle, affirma doucement Ethan.


      Je suis certaine de ne pas avoir été la seule à être sérieusement tentée de le prendre au mot.


      —Est-ce que tu es sûr de pouvoir l’activer? demanda Kimber. Ou est-ce que tu le crois seulement?


      Ethan ne répondit rien et nous savions tous ce que ça voulait dire.


      —Nous ne pouvons pas prendre ce risque, déclara Keane. Même si nous acceptions de te laisser utiliser la magie – ce qui n’est pas mon cas –, nous mourrons tous si tu rates ton sort.


      —Je sais tout ça, répliqua Ethan avec irritation. C’est juste trop bête d’être si près du but et de ne pas pouvoir faire le dernier pas.


      —Oui, c’est trop bête, mais c’est comme ça, dis-je, alors que j’étais tout aussi frustrée et anxieuse que lui. Trouvons un endroit où nous abriter quelques heures. De préférence hors de vue du cercle de pierres. Son accès n’est pas très pratique, mais il y a peut-être des gens qui l’empruntent quand même.


      Personne ne trouva rien à redire à ma suggestion, et nous explorâmes la berge jusqu’à un talus qui formait un abri où nous pourrions passer le reste de la journée. Nous étions tous épuisés et bien décidés à profiter des heures de jour qui restaient pour dormir le plus possible.


      —Je prends le premier quart, annonçai-je aux autres, tout en étouffant un bâillement en même temps que je prononçais ces mots.


      J’étais si exténuée que je n’étais pas sûre de pouvoir dormir de toute façon. Maintenant que j’étais assise et que je ne luttais plus pour me frayer un passage dans les broussailles, j’étais bien plus consciente de la douleur lancinante de ma brûlure, qui suffirait sans doute à me tenir éveillée. La seule idée que je puisse m’assoupir et rouler malencontreusement sur cette épaule me donnait des sueurs froides.


      Kimber et Keane échangèrent un regard que je ne sus pas décrypter.


      —Je vais rester avec toi, dit Kimber.


      Je secouai la tête.


      —Repose-toi. Je te promets que je ne vais pas m’endormir à mon poste.


      Keane et elle échangèrent un autre de ces regards, comme s’ils communiquaient silencieusement.


      —Ce n’est pas ce qui nous inquiète, finit par dire Kimber.


      Je poussai un soupir exaspéré, parce que je n’étais pas d’humeur pour des demi-réponses.


      —Qu’est-ce qui vous inquiète, alors? demandai-je sans même essayer de cacher mon agacement.


      —C’est moi qui les inquiète, répondit Ethan à leur place. Si j’essaie d’appeler la magie pendant que l’un d’entre eux monte la garde, ils la sentiront et pourront m’arrêter. Pas toi.


      Ce fut à notre tour, à Ethan et à moi, d’échanger un regard entendu, parce qu’il savait pertinemment que j’étais capable de sentir la magie. Il savait même ce que je pouvais en faire, m’ayant vu transformer tante Grâce en mortelle. Mais il pensait visiblement qu’il valait mieux que je continue de cacher ce talent à tout le monde, y compris à mes meilleurs amis.


      Peut-être qu’il avait raison. Peut-être que c’était l’un de ces cas où il est plus prudent que le moins de gens possible soient au courant. Peut-être aussi que la peur et la douleur me rendaient irrationnelle. Mais j’étais fatiguée de mentir et de garder des secrets.


      —Je peux sentir la magie, annonçai-je brutalement. Je sais que les Passemondes n’ont pas cette faculté habituellement, mais moi, je la possède. Je suis aussi capable de l’appeler.


      Kimber et Keane me regardèrent bouche bée et Ethan secoua la tête d’un air désapprobateur. Je songeai qu’au point où j’en étais il valait mieux tout déballer.


      —Je ne sais pas jeter des sorts ordinaires, poursuivis-je, mais lorsque je suis en danger, je peux lancer un sort qui rend les faës mortels. Je n’aurais jamais survécu à l’attaque des bogles sans ce don. Un groupe de bogles étaient sur moi et… et je les ai transformés en créatures mortelles.


      Les bogles étaient de méchantes créatures qui avaient essayé de me tuer, mais je frissonnais encore d’horreur à la pensée de ce que j’avais fait. C’était peut-être des monstres, mais aussi des êtres vivants.


      —Tu les as transformés en créatures mortelles, répéta Keane d’une voix contenue.


      Il ne me croyait sans doute pas, mais ça ne l’empêchait pas d’être ivre de rage que je ne lui en aie jamais parlé avant. Il tourna son regard vers Ethan.


      —Et tu étais au courant. Pas de mensonge. Ce qu’elle vient de dire n’a pas eu l’air de te surprendre.


      Ça ouais, qu’Ethan ait su quelque chose qu’il ignorait le mettait vraiment dans tous ses états.


      —Oui, j’étais au courant, admit Ethan. C’est moi qui lui ai recommandé de n’en parler à personne, et si tu tiens un tant soit peu à elle, tu fermeras ta grande gueule et tu essaieras d’oublier ce que tu as entendu. Ses pouvoirs font déjà suffisamment peur à tout le monde sans qu’il soit besoin d’en rajouter.


      Keane grogna quelque chose en retour, que je ne compris pas à cause de mon cœur qui se mit à cogner quand je regardai Kimber. Keane était furieux que je ne lui aie pas confié un si gros secret, mais Kimber…


      Elle avait plutôt bien pris le secret de mon marché avec l’Elferoi, et elle ne s’était pas non plus jetée sur moi quand j’avais parlé de ma marque. Mais cette dernière révélation était visiblement la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.


      —Rien ne devrait plus m’étonner, dit-elle rageusement entre ses dents. Tu as déjà menti à propos de tant de choses. Une de plus ou une de moins…


      Je tressaillis en percevant la colère et la peine dans sa voix.


      —Seul Ethan était au courant. Je ne l’ai même pas dit à mon père.


      Je me rendis compte que j’étais encore en train de mentir, mais cette fois involontairement. J’avais légèrement oublié que l’Elferoi aussi connaissait mon pouvoir. J’étais sur le point de rectifier le tir, mais Kimber ne me laissa pas cette chance.


      —Tu sais quoi, Dana? s’écria-t-elle en se levant avec tant de précipitation qu’elle faillit tomber. Tu peux garder tous tes secrets et tes mensonges et te les fourrer là où je pense! Toi et mon frère, vous êtes de la même espèce, vous êtes faits pour vous entendre.


      Et sur ces mots elle me tourna le dos pour escalader le talus et s’enfuit en courant comme une dingue dans le sous-bois où elle disparut. J’avais envie de la suivre, mais j’étais incapable de la rattraper avec sa vitesse de faë, et de toute façon, elle ne voudrait rien écouter de ce que j’aurais pu lui dire.


      Les yeux de Keane passaient d’Ethan à moi et de moi à Ethan, et je voyais bien qu’il était déchiré entre l’envie de courir après Kimber et le devoir de rester pour surveiller Ethan.


      —Rattrape-la, l’implorai-je. Elle est assez bouleversée pour s’attirer des ennuis.


      Malgré son excellent sens de l’orientation, je craignais qu’elle ne se perde dans les bois si sa colère l’entraînait trop loin. Sans oublier tous ceux qui étaient à nos trousses.


      Keane bombarda Ethan d’un regard noir.


      —S’il arrive quoi que ce soit à Dana pendant mon absence, je te tuerai. Tu as compris?


      Et il n’avait pas l’air de plaisanter.


      —Pigé, répondit Ethan. Et maintenant, ramène Kimber ou c’est moi qui te tuerai.


      Keane lui lança un dernier regard meurtrier avant de bondir sur le talus d’un saut ridiculement gracieux et de foncer dans la direction qu’avait prise Kimber.

    

  


  
    


    CHAPITRE 17


    
      J’avais envie de pleurer, mais ça ne m’aurait servi qu’à fuir lâchement mes responsabilités. J’avais choisi de garder mes secrets, même vis-à-vis de ceux qui étaient censés être mes meilleurs amis, et il était temps que j’affronte les conséquences de mes décisions.


      Grâce à ma mère, son alcoolisme et nos déménagements perpétuels, j’avais appris que je ne pouvais me fier qu’à moi-même. Je sais que ce n’est pas une bonne façon d’avancer dans la vie, mais chaque fois que j’avais fait confiance à ma mère, le seul repère de mon existence, elle m’avait laissée tomber. J’en étais arrivée à devenir cette petite garce cachottière et soupçonneuse, et ce n’était pas la personne que je voulais être. J’aurais dû faire confiance à Kimber et lui dire toute la vérité, et je n’étais pas sûre qu’elle me pardonnerait.


      —Je ne suis qu’une pauvre nulle, dis-je entre mes dents.


      Ethan éclata de rire, un rire amer et hanté.


      —Kimber a peut-être raison, nous sommes faits pour nous entendre. Deux menteurs naturels.


      Fermant les yeux, il se cogna la tête contre la paroi de terre et de racines derrière lui.


      —Tu es censé me réconforter et me dire que, non, je ne suis pas une grosse nulle.


      Bon Dieu, mais j’étais pathétique!


      Ethan rouvrit les yeux et son regard croisa le mien.


      —C’est moi qui t’ai demandé de mentir. Et au cas où tu n’aurais pas reçu le message télépathique que j’ai essayé de t’envoyer tout à l’heure, je voulais que tu continues. Autrement dit, c’est moi qui suis un gros nul, pas toi.


      Je voulus passer une main dans mes cheveux pour évacuer ma frustration, mais je ne rencontrai qu’une masse hirsute. Je possédais un miroir quelque part dans mon sac à dos, mais je n’avais aucune envie de voir à quel point j’étais hideuse.


      —J’aurais peut-être dû continuer, répondis-je.


      Il aurait suffi que je ferme ma grande gueule, et Kimber ne serait pas en train de courir à l’aveuglette dans les bois en me détestant de tout son cœur.


      —Tu as peut-être bien fait de dire la vérité. Je n’ai pas toutes les réponses.


      J’enroulai mes bras autour de mes genoux; j’avais mal partout et je broyais du noir, accablée aussi bien mentalement que physiquement. J’avais tout fait foirer tant de fois, et c’étaient toujours les gens qui m’étaient chers qui en souffraient. C’était tout simplement… injuste.


      —Approche, me dit Ethan en me faisant signe du menton. Je ne peux pas te prendre dans mes bras avec les mains attachées dans le dos, mais on peut faire comme si.


      Était-ce une ruse pour me persuader de lui délier les mains?


      J’eus envie de me gifler dès que cette pensée pernicieuse s’insinua dans mon esprit méfiant. Deux secondes plus tôt, j’étais en train de songer que je devais faire davantage confiance aux autres.


      Ethan me poussa du bout du pied, ce qui était tout ce qu’il pouvait faire.


      —Hé, tout va bien. Je ne suis pas vexé que tu ne me fasses pas confiance en ce moment. Tu sais que je ne suis peut-être pas moi-même.


      —Mais tu n’éprouves pas le besoin maladif de m’enlever pour me livrer à l’Elferoi juste là, n’est-ce pas?


      Un des côtés de sa bouche se releva dans son petit sourire moqueur, mais son expression n’était plus aussi insouciante que naguère.


      —Non. Tu es à moi, et je n’ai pas l’intention de te partager.


      Sa réponse me mit mal à l’aise, même si elle me fit rosir de plaisir. Je ne serais jamais à lui, pas tant que durerait mon pacte avec l’Elferoi. Qui n’était sûrement pas devenu caduc parce qu’Arawn avait décidé de me Chasser.


      Je n’aurais même pas dû penser à ça dans ces circonstances, mais c’était plus fort que moi. Ethan me regardait avec un désir familier au fond des yeux alors que je devais être aussi attirante qu’un vieux fromage moisi et sentir tout aussi mauvais. Bien sûr, Ethan était lui aussi plutôt débraillé avec ses cheveux emmêlés, ses vêtements maculés de boue et cette boursouflure violette sur le visage qui me rappelait sans cesse la douleur qu’il devait endurer. Mon épaule me faisait déjà souffrir le martyre, mais sa marque était plus grande que la mienne, et sa brûlure aussi. Je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il devait encaisser, et pourtant il me dévisageait avec des yeux affamés comme s’il ne pensait qu’à me mettre dans son lit.


      Consciente que Keane et Kimber me désapprouveraient s’ils avaient été là, je vins m’asseoir juste à côté d’Ethan et posai la tête sur son épaule. La chaleur de son corps me réconforta un peu, mais je mourais d’envie de sentir ses bras autour de moi. Je fus sévèrement tentée de lui détacher les mains, mais je sus résister à la tentation.


      —Mets ta main dans ma poche avant, chuchota-t-il.


      Je le dévisageai et me rendis compte qu’il était sérieux, que ce n’était pas une tentative de flirt. Je le regardai d’un air perplexe, cherchant à comprendre pourquoi il me demandait ça. Je détestais devoir me méfier de lui, mais j’aurais été stupide de ne pas envisager toutes les possibilités alors que je ne pouvais pas être certaine qu’il était libéré de l’influence de l’Elferoi.


      —Dépêche-toi, avant que les autres ne reviennent, me pressa-t-il.


      J’hésitais toujours, et, bien qu’il comprenne ma prudence, je vis un éclair d’impatience dans ses yeux.


      —J’essaie seulement de te rendre ta broche, dit-il.


      Je poussai un petit cri et fouillai dans ma propre poche, où je cachais soigneusement la broche de l’Elferoi. Elle était vide.


      —L’Elferoi m’en a parlé et m’a ordonné de te la reprendre quand j’ai tenté de t’enlever, expliqua Ethan. Je ne voulais pas te la rendre devant Keane et Kimber parce que je sais que tu as tes raisons pour garder ce secret.


      Nulle trace d’accusation dans sa voix. Son acceptation placide d’un autre de mes mensonges me fit monter les larmes aux yeux. Je ne savais pas quoi répondre – les raisons que j’avais de garder ce secret ne me semblaient plus aussi valides qu’avant. Je fis donc ce qu’il m’avait demandé et glissai une main dans sa poche. J’essayais de ne pas trop penser à ce que j’avais sous les doigts, mais je ne pus m’empêcher de le sentir en tâtonnant à la recherche de la broche, qui était bien sûr enfouie tout au fond.


      Peut-être que si nous avions été seuls et en sécurité en Avalon j’aurais trouvé le courage de profiter de la situation. Ethan était quand même mon petit ami, après tout, et si nous ne pouvions pas aller jusqu’au bout, il y avait quand même un certain nombre de choses que nous pouvions faire. Ce serait un jeu dangereux, car il était possible que les hormones d’Ethan l’emportent sur son bon sens. Je n’étais peut-être pas l’adolescente la plus expérimentée au monde en matière de sexe, mais je savais que le cerveau des garçons se trouvait parfois dans leur caleçon. Et si j’acceptais de prendre le risque de l’embrasser, c’était parce que je comptais sur mon propre cerveau pour nous arrêter avant d’aller trop loin.


      Je rougis de nouveau, puis mes doigts rencontrèrent la broche et je la retirai délicatement de la poche d’Ethan. Je la considérai dans le creux de ma main. C’était un bijou magnifique, en argent lumineux qui ne ternissait pas et ne se rayait jamais, et le cerf stylisé paraissait prêt à bondir hors de ma paume à tout moment.


      —Tu crois que l’Elferoi peut nous traquer grâce à cette broche? demandai-je.


      Je m’étais tellement focalisée sur nos tatouages que je l’avais oubliée, mais la broche reproduisait aussi la marque de l’Elferoi.


      —Je ne crois pas, répondit Ethan. Pourquoi aurait-il eu besoin d’une broche pour te traquer alors qu’il a imprimé sa marque dans ta chair?


      —N’empêche, repris-je à contrecœur. Ce serait peut-être mieux si je l’abandonnais.


      —Ne fais pas ça. Si les hommes de la reine nous retrouvent, tu dois pouvoir t’échapper.


      Je le regardai en plissant les yeux.


      —Il est hors de question que je me débine en vous laissant affronter les problèmes.


      Comme quoi, j’avais raison depuis le début de ne pas vouloir parler de la broche.


      —Tu auras pourtant intérêt! s’échauffa-t-il. C’est toi qui es accusée d’avoir posé une bombe. C’est toi qu’ils exécuteront. On nous considérera peut-être comme tes complices, mais la reine ne nous tuera pas. Surtout pas Kimber et moi, qui appartenons à la cour des Ténèbres, car notre exécution pourrait causer un incident diplomatique.


      J’en savais assez long sur la politique des faës pour en douter. Non, Titania n’exécuterait peut-être pas Ethan et Kimber, mais elle se ferait un plaisir de les livrer à Mab, la reine des Ténèbres, qui pourrait parfaitement s’en charger en gage de bonne volonté ou un truc stupide du genre.


      Cependant, Ethan avait raison sur un point: si les hommes de Titania nous retrouvaient, j’étais morte. Et si Henri avait son mot à dire, je le serais avant même d’être ramenée au palais. Il était fort probable que personne ne croie à mes accusations, mais pourquoi prendrait-il ce risque? Henri pouvait facilement graisser la patte des hommes de la battue ou les persuader d’une manière ou d’une autre de me capturer morte ou vive, en insistant sur la première option. Très facilement, même.


      Avec un soupir de résignation, je rempochai la broche. J’espérais toutefois que je n’aurais pas à m’en servir.


      


      


      Kimber et Keane étaient partis depuis assez longtemps pour que je commence à m’inquiéter. Cinq minutes de plus et je me serais certainement lancée à leur recherche, en dépit du danger que cela représentait pour quelqu’un avec un sens de l’orientation aussi déplorable que le mien d’errer seule dans les bois.


      Je poussai un soupir de soulagement en entendant leurs voix, mais quand ils nous rejoignirent dans notre abri, je sentis que les problèmes allaient recommencer.


      Kimber arborait une marque rouge distinctive dans le cou et les minuscules boutons du haut de sa robe bain de soleil étaient refermés de travers. Pour couronner le tout, Keane affichait un air insupportablement béat et il n’y avait pas besoin d’être un génie pour deviner ce qui les avait occupés, Kimber et lui, pendant tout ce temps. C’était peut-être sa façon de la «réconforter».


      Il fut un temps où Keane avait clairement montré – sans jamais le formuler à haute voix – son intérêt pour moi. Je lui avais tout aussi clairement fait comprendre que je ne partageais pas cette attirance, mais je m’étais sentie flattée et j’avais éprouvé quelques pointes de jalousie irrationnelle quand il avait commencé à s’intéresser à Kimber. Je voulais me réjouir pour elle, du fond du cœur. Mais je ne pouvais m’empêcher de douter des motivations de Keane. Ethan lui avait volé sa petite amie quand ils étaient au lycée et Keane ne cachait pas son ressentiment. Était-ce une coïncidence s’il avait manifesté d’abord de l’intérêt pour moi, puis reporté son attention sur la sœur d’Ethan quand je l’avais repoussé?


      Si son but était de contrarier son rival, Keane y était parvenu au-delà de ses plus folles espérances. À l’instant où Ethan les vit arriver et remarqua le suçon sur le cou de Kimber, la magie emplit notre petit abri. Je me retournai aussitôt et me ruai sur lui pour lui couvrir la bouche avant qu’il ne puisse jeter un sort.


      Hélas, je fus trop lente.


      —Projection! hurla-t-il au moment où ma main se plaquait sur sa bouche.


      Kimber fit alors quelque chose de très brave ou de très stupide. Peut-être un peu des deux. Elle s’interposa entre son frère et Keane.


      Le sort d’Ethan la cueillit de plein fouet et elle poussa un hurlement de stupeur alors qu’elle était soulevée dans les airs et propulsée en arrière. Keane tenta de l’attraper au vol, mais ne réussit qu’à récolter un coup de coude dans l’œil, et elle alla percuter le tronc d’un gros arbre. Son dos toucha l’arbre en premier et l’impact fut assez violent pour secouer toutes les branches, puis l’arrière de son crâne cogna à son tour contre l’écorce et elle retomba sur le sol, inanimée.


      Je m’efforçai de garder ma main sur la bouche d’Ethan, redoutant ce qu’il pouvait encore faire, mais il se débarrassa facilement de moi, malgré ses liens, et bondit sur ses pieds.


      —Kimber! cria-t-il en se précipitant vers elle.


      Keane fut plus rapide et il posa ses doigts sur le cou de Kimber, cherchant son pouls. En toute logique, je suis sûre qu’aucun d’entre nous ne la croyait morte. Les sidhes sont très difficiles à tuer, et si l’impact avait été brutal, il ne l’avait pas été à ce point. Ethan avait eu l’intention d’humilier Keane, pas de le tuer. Mais c’était terrifiant de voir Kimber allongée sur le sol et qui ne bougeait plus.


      Nous éprouvâmes un léger soulagement lorsque Keane annonça:


      —Elle est vivante.


      Et qu’elle prouva ses dires en grognant doucement, mais ses yeux restèrent clos.


      —Libérez-moi les mains! ordonna Ethan. Je peux la soigner.


      J’avais déjà vu à l’œuvre les talents de soigneur d’Ethan, et quels que soient les dégâts qu’il avait infligés à Kimber, il y avait de fortes chances qu’il soit capable de les réparer. Mais soit Keane ne le savait pas, soit il était trop furieux pour s’en soucier.


      —Bâillonne-le, putain de merde! aboya-t-il à mon intention. Nous ne sommes pas assez rapides pour l’empêcher de jeter ses sorts.


      —Ne sois pas stupide, rétorqua Ethan sur le même ton. Détache-moi les mains pour que je soigne ma sœur. Je ne gaspillerai pas ma magie sur toi.


      En dépit de son talent considérable, l’utilisation de la magie lui pompait beaucoup d’énergie et il y avait des limites à ce qu’il pouvait accomplir. Je doutais cependant que le sort qu’il venait de lancer sur Kimber ait épuisé sa magie, et il aurait eu tout loisir d’en lancer un autre sur Keane s’il l’avait voulu, ce qu’il n’avait pas fait.


      Mais Keane ne voyait pas les choses du même œil.


      —Je suis capable de la soigner moi-même, me dit-il.


      Le sens pratique exigeait en effet que les combattants faës s’initient aux sorts de guérison, mais dans mon idée, c’était plus des premiers secours. Cela suffirait peut-être à soigner Kimber, mais peut-être pas.


      —Pour ce qu’on en sait, tout ce truc pourrait être une ruse pour nous obliger à lui détacher les mains. Maintenant, bâillonne-le avant que je lui casse sa belle gueule. Une fois de plus.


      —Essaie donc, gronda Ethan. Tu verras que c’est moins facile quand je peux me défendre.


      De nouveau, la magie emplit l’air, répondant à l’appel silencieux d’Ethan à une vitesse incroyable.


      Je savais déjà qu’il m’était impossible de bâillonner Ethan s’il ne voulait pas se laisser faire. Il n’avait eu aucun mal un peu plus tôt à se débarrasser de ma main. Mais s’il décidait que sa colère envers Keane prenait le pas sur son inquiétude pour Kimber, il pouvait y avoir du grabuge.


      Je déglutis, consciente qu’il n’y avait qu’un seul moyen de l’empêcher de jeter un sort, mais je redoutais qu’il ne me pardonne jamais si je l’employais. Il ne s’occupait pas de moi, toute son attention était focalisée sur Keane. Je n’étais pas sûre de parvenir à le mettre K-O du premier coup –, mes entraînements avec Keane étaient centrés sur la défense, pas sur l’attaque –, mais je devais essayer.


      Ethan aurait pu mettre à profit cet instant de flottement pour lancer le sort qu’il avait préparé, mais il s’en abstint. Et j’hésitai encore plus.


      Keane secoua la tête d’un air dégoûté.


      —C’est ça. Balance ton sort pendant que ta sœur est allongée là, inconsciente, à cause du dernier que tu as lancé.


      —C’est déjà fait, répliqua Ethan, et les lanières de tissu qui lui maintenaient les mains derrière le dos disparurent soudain.


      Je m’ordonnai de le frapper avant qu’il ne provoque un malheur, mais ne pus m’y résoudre. C’était quand même Ethan, et, pour le meilleur et pour le pire, je devais m’avouer que j’étais sans doute amoureuse de lui. À la rigueur, j’aurais pu le frapper pour me défendre, mais pas comme ça, de sang-froid.


      La magie dans l’air s’épaissit, signe que Keane devait activer ses sorts de protection, mais Ethan ne passa pas à l’attaque. Il semblait même avoir oublié la présence de Keane, et il se pencha sur sa sœur, les mains sur ses épaules.


      —Kimber? appela-t-il. Est-ce que tu m’entends?


      Elle poussa un grognement, et ouvrit les yeux difficilement.


      —Malheureusement, répondit-elle, le visage déformé par la souffrance. Je crois que tu m’as cassé des côtes.


      Ethan fit la grimace et le rouge de la honte lui monta aux joues.


      —Je suis vraiment désolé. Je vais les réparer, mais ce sera douloureux.


      Des larmes brillaient dans les yeux de Kimber, mais elle réussit à lui lancer un regard noir de chez noir.


      —Nous sommes officiellement en froid, désormais.


      Elle tendit une main à Keane, qui avait toujours l’air complètement obnubilé par Ethan et son envie de lui faire rendre gorge, et l’ignora.


      —Pour l’amour de Dieu, prends sa main! aboya Ethan. Je ne suis pas un soigneur de métier, et je ne peux rien faire pour l’empêcher d’avoir mal.


      Keane grommela quelques mots dans sa barbe, mais se rapprocha de Kimber et enroula ses doigts autour des siens. Leurs regards se croisèrent et ne se quittèrent plus, et, pour la première fois, j’eus l’impression qu’il tenait véritablement à elle et ne faisait pas ça pour impressionner Ethan. J’avais envie de lui tenir l’autre main, mais elle m’en voulait sûrement toujours et je ne pensais pas qu’elle aurait apprécié le geste.


      La magie d’Ethan se déploya et il murmura quelques mots à voix si basse que je l’entendis à peine. Le dos de Kimber se cambra, et elle laissa échapper un gémissement de douleur tandis que ses phalanges devenaient blanches à force de serrer la main de Keane. Et puis ce fut fini.


      Nous poussâmes tous un soupir de soulagement. Kimber était en nage et tremblait de tous ses membres, mais le masque de douleur avait disparu de son visage. Keane conserva sa main dans la sienne, la caressant avec son pouce.


      —Tu pouvais donc te détacher depuis le début, dit-il à Ethan, qui haussa les épaules.


      Nous avions tous sous-estimé ses pouvoirs et nous avions de la chance qu’il ne nous l’ait pas fait regretter.


      —Oui. Et si tu n’avais pas cautérisé ma marque, vous auriez été très mal.


      —Tu n’es peut-être plus sous l’influence de l’Elferoi en ce moment, mais tu t’es bien gardé de nous dire que nos précautions étaient insuffisantes.


      Ethan leva la main pour se frotter le visage, puis se souvint de sa brûlure et se ravisa.


      —Je ne voulais pas être bâillonné, ce qui aurait été l’étape suivante la plus logique. (Ses épaules s’affaissèrent.) Mais si la marque continue de se régénérer, je crois que je devrai m’y faire.


      —Continue de se régénérer? répéta Keane d’un air horrifié.


      Ethan hocha la tête sombrement.


      —La brûlure n’est pas aussi douloureuse qu’elle le devrait, et je pense que ça veut dire qu’elle est en train de se régénérer.


      Nous examinâmes tous attentivement la lésion sur son visage. Elle était nettement moins profonde que lorsqu’elle était fraîche, mais j’ignorais à quelle vitesse les sidhes cicatrisaient, même si je savais que le processus était plus rapide que pour un humain ou une sang-mêlé comme moi. C’était peut-être normal. Ou alors la magie de l’Elferoi empêchait l’inactivation définitive de sa marque.


      Mon cœur se serra à cette pensée, et encore plus lorsque je compris tout ce que cela impliquait. Ma propre marque devait sans doute se régénérer de la même façon. Et même si nous réussissions à retourner en Avalon, l’Elferoi saurait où me trouver. Titania l’avait officiellement lancé à mes trousses, et la geis qui l’empêchait de Chasser en Avalon ne s’appliquerait plus. Mon seul espoir de lui échapper était donc de quitter Avalon pour le monde mortel et de ne jamais revenir.


      J’étais encore en train d’encaisser ce coup de massue quand Keane leva soudain la tête, les yeux agrandis d’horreur. Alors que j’allais lui demander ce qu’il avait, j’entendis moi aussi ce qui l’avait alerté. Quelqu’un se déplaçait dans le sous-bois et venait dans notre direction.


      Le cri de Kimber quand le sort d’Ethan l’avait touchée me revint en mémoire, et je me rendis compte que nous avions été tout sauf discrets. Celui qui approchait maintenant n’était peut-être qu’un faë vagabond, qui n’avait aucune intention de nous faire prisonniers et de nous livrer aux autorités. Et nous pourrions même en venir à bout, entre les talents de combattant de Keane et la magie d’Ethan.


      Mais ma chance était aux abonnés absents depuis si longtemps que j’avais très peu d’espoir que ça change.

    

  


  
    


    CHAPITRE 18


    
      —Sers-toi de la broche, me chuchota Ethan avec insistance alors que la magie emplissait l’air une fois de plus.


      Kimber et Keane me lancèrent des regards interrogateurs, mais l’heure n’était pas aux explications. Je secouai la tête.


      —Pas de discussion! répliqua Ethan. Je vais m’asseoir sur toi et te piquer moi-même s’il le faut.


      —De quoi parles-tu? lui demanda Keane.


      J’avais envie de leur hurler de courir au lieu de rester assis là à discuter, mais en réalité, nous étions faits comme des rats. Même si Ethan nous enveloppait d’un sort d’invisibilité comme la nuit de notre fuite, il ne pourrait pas le maintenir très longtemps. Je doutais qu’il ait suffisamment de temps et d’énergie pour activer le cercle de pierres – en supposant qu’on veuille prendre ce risque –, et si nous foncions dans les bois, nous laisserions une piste que le premier idiot venu pourrait suivre, sans orage pour effacer nos traces et sans Dame verte pour retarder nos poursuivants.


      Ethan me prit par les épaules et se pencha vers moi, ses yeux plongés au fond des miens, terriblement sérieux.


      —Si ce sont les hommes de la reine, la broche est ta seule chance, dit-il. (Il me serrait si fort que j’aurais des bleus à coup sûr.) Abandonne-nous. Retourne vers Avalon et la sécurité.


      J’ouvris la bouche pour protester, mais il étouffa mes mots d’un baiser torride qui me coupa le souffle. Je poussai un gémissement de plaisir, mais une partie de moi savait que quelque chose clochait. Ce n’était tellement pas le moment de s’embrasser, mais mes hormones avaient passé la surmultipliée et je ne pouvais me résoudre à repousser Ethan. Même quand je sentis sa main s’introduire dans ma poche et s’emparer de la broche.


      Une partie de moi savait exactement ce qu’il se passait, consciente de la magie qui pétillait autour de moi. Par le passé, Ethan avait déjà utilisé sur moi une version atténuée de ce sort, mais j’avais pu m’en libérer dès que j’avais compris que mes hormones étaient manipulées. Cette fois, j’avais l’impression que mon corps ne m’appartenait plus, et je l’embrassai à pleine bouche, me pressant contre lui, mes mains enfouies dans ses cheveux, tandis qu’il sortait la broche de ma poche.


      Je sentis une piqûre à la cuisse à travers mon pantalon et la vague de désir qui m’avait emportée se tarit brutalement tandis qu’Ethan se reculait en clignant les yeux.


      —Espèce de salaud! l’apostrophai-je, les yeux brûlants de larmes.


      Mais il ne pouvait plus m’entendre à cause de l’enchantement de la broche. Pendant trente minutes, je serais complètement indétectable.


      —Qu’est-ce que tu lui as fait? gronda Keane, prêt à se jeter sur Ethan.


      —L’Elferoi lui a donné un objet magique qui la rend temporairement invisible, expliqua calmement ce dernier. Personne ne peut la voir ou l’entendre tant que le sort est actif, et elle pourra s’échapper même si nous sommes pris.


      Je l’aurais roué de coups. Me servir de la broche était sans doute la meilleure chose à faire en l’occurrence, mais je m’étais juré de ne jamais laisser tomber mes amis. Déjà que je me demandais comment je pourrais vivre en sachant que j’avais abandonné mon père et Finn…


      Personne ne pouvant me voir, je ramassai la broche qui était tombée par terre et la remis dans ma poche. Je consultai brièvement ma montre pour savoir quand le sort cesserait d’être actif, puis grimpai sur le rebord du talus pour voir qui venait là.


      La situation se présentait mal. Au moins trois Chevaliers s’avançaient sans faire de bruit vers l’abri où mes amis continuaient de discutailler inutilement. Je supposais que d’autres Chevaliers, que je ne pouvais pas voir, étaient passés par l’autre côté pour nous couper toute possibilité de retraite. Et ils avaient dû envoyer quelqu’un monter la garde près du cercle de pierres.


      En contrebas, j’entendis Keane accuser Ethan de m’avoir capturée pour l’Elferoi d’une façon ou d’une autre avec sa magie. J’imagine que c’était l’effet que ça faisait, et je regrettai de ne pas leur avoir parlé de la broche. Ce que j’aurais fait si mes premières révélations n’avaient pas aussi mal tourné.


      Mes amis ne pouvaient pas m’entendre et ne me sentiraient pas non plus si je les touchais. J’avais déjà compris qu’ils étaient pris au piège, mais les voir là se disputer à cause de moi pendant que ces Chevaliers au visage sinistre armés d’arbalètes étaient prêts à leur tomber dessus était au-dessus de mes forces.


      Je m’emparai d’un bâton et redescendis dans notre abri. Le sort de l’Elferoi ne leur permettait pas de voir le bâton dévaler le talus et flotter dans les airs devant eux. J’essayai de piquer Keane avec, mais il ne sentait rien non plus. Alors, je le laissai tomber sur sa tête.


      Keane passa une main dans ses cheveux pour se débarrasser de la branche puis leva la tête, cherchant sans doute de quel arbre elle était tombée.


      Encouragée par ce premier contact, je ramassai quelques cailloux dans la rivière, que je lui lançai un par un. Il avait l’air tellement perplexe que j’aurais éclaté de rire en d’autres circonstances.


      —C’est Dana, imbécile, lui expliqua Ethan. Elle essaie de te dire qu’elle va bien.


      —Euh, les garçons? les interrompit Kimber. On devrait peut-être partir, là, non?


      Ethan secoua la tête.


      —C’est Dana qui devrait partir au lieu de rester ici à nous lancer des cailloux. Et nous devrions nous rendre pour lui donner le temps de fuir. Ils ont peut-être des sorts capables de la détecter, et si c’est le cas, mieux vaut qu’elle soit loin quand ils les activeront.


      Keane émit une sorte de grognement.


      —Rends-toi si tu veux, mais je n’abandonnerai pas sans combattre. Il y a plusieurs façons de gagner du temps.


      —Sortez d’ici les mains en l’air, hurla un des Chevaliers.


      Kimber jeta un coup d’œil par-dessus le rebord du talus, puis se laissa retomber.


      —Des Chevaliers, dit-elle, le visage livide d’effroi. Ils ont des arbalètes.


      —On ne tiendra pas longtemps dans un combat, dit Ethan.


      Son regard se dirigea brièvement vers Kimber; il fut assez rapide pour qu’elle ne s’en aperçoive pas, mais Keane le vit et comprit le message. Kimber n’était certes pas totalement sans défense, mais elle restait beaucoup plus vulnérable qu’eux, incapable d’activer même un sort de protection. Si les garçons entreprenaient de combattre les Chevaliers, elle risquait d’être blessée, voire pire.


      Keane s’assombrit, mais sa décision était prise.


      —Tu as raison, admit-il. (Il s’arrangea même pour ne pas laisser transparaître la contrariété que lui causait cette concession.) Si on se fait tuer, Dana ne nous le pardonnera jamais.


      Ethan émit un rire sans joie.


      —Écoute, je suis désolé d’avoir essayé de te lancer ce sort tout à l’heure. C’était un peu puéril, je le reconnais.


      Keane soupira, et prit la main de Kimber.


      —Non, tu jouais ton rôle de grand frère.


      —Sortez immédiatement, cria le Chevalier. Dernière sommation.


      Je laissai échapper un cri de frustration, détestant ce sentiment de tout voir sans pouvoir intervenir.


      —Nous nous rendons, cria Ethan en retour. Ne tirez pas.


      Mains en l’air, il émergea lentement de l’abri, suivi de Kimber et de Keane.


      


      


      J’aurais sans doute mieux fait de filer sans demander mon reste après l’arrestation de mes amis. Je ne pouvais pas faire grand-chose pour les aider, à moins de lâcher mon sort de mortalité sur une poignée de Chevaliers qui ne faisaient qu’obéir aux ordres. Et qui avaient toutes les raisons de croire que nous étions à l’origine de l’attentat à la bombe. J’étais persuadée que la magie de l’Elferoi empêcherait les Chevaliers de détecter ma présence; il me suffisait donc d’attendre la nuit pour m’éclipser par le cercle de pierres ni vu ni connu.


      En faisant vite, je trouverais sûrement quelqu’un en Avalon pour aider mon père et mes amis. Et au moins, je serais en sécurité, à condition de quitter la ville avant que l’Elferoi ne me retrouve. Le père d’Ethan et de Kimber était aussi puissant et influent que le mien, et il ferait tout ce qui était en son considérable pouvoir pour les rapatrier sains et saufs.


      Mais qui se battrait pour Finn et Keane? Sans compter que les rivaux politiques de mon père pourraient en profiter pour s’assurer qu’il ne rentrerait jamais en Avalon. La seule personne qui se souciait à la fois de mon père et de tous mes amis et qui était prête à se battre pour eux, c’était moi. Ce qui voulait dire que ça ne servait à rien d’aller chercher de l’aide en Avalon.


      Mon cerveau carburait à cent à l’heure, cherchant une idée pour nous sortir de là, tandis que je regardais les Chevaliers attacher les mains de mes amis derrière leur dos et les pousser brutalement dans la forêt. Je les suivis.


      En débouchant d’un bosquet, je distinguai un petit chemin de terre, beaucoup plus étroit que la route principale. Les Chevaliers qui avaient encerclé mes amis ne représentaient qu’une petite partie de l’équipe qui menait la battue et consistait en une douzaine de personnes, pas tous Chevaliers. L’air bruissait de magie autour d’eux, faisant se hérisser le duvet de mes bras et de ma nuque.


      Une femme sidhe au visage froid était en train d’interroger Keane à mon sujet. Elle ignorait superbement Ethan et Kimber, et j’imagine que c’était le résultat de cette rivalité stupide entre les cours des Lumières et des Ténèbres. Cette femme pensait très certainement que Keane, membre de sa propre cour, était davantage digne de confiance.


      Keane lui raconta qu’Ethan avait tenté de me capturer pour le compte de l’Elferoi – ce qui lui valut un regard choqué de Kimber, et méprisant d’Ethan. Sans tenir compte de leur indignation, Keane poursuivit son histoire en expliquant que je m’étais enfuie en courant après l’attaque d’Ethan, redoutant qu’il ne soit toujours sous l’emprise de l’Elferoi et ne recommence.


      C’était une bonne petite histoire. Plausible, au moins pour quelqu’un qui ne me connaissait pas. Et si la femme le croyait, elle enverrait une partie de ses hommes à ma recherche.


      Impossible de lire sur son visage si elle avait gobé l’histoire de Keane, mais elle ne semblait pas avoir l’intention de pousser plus loin l’interrogatoire, du moins pas ici au milieu de la route. Elle désigna cinq de ses hommes pour ramener mes amis au Palais des Lumières, où ils seraient très certainement mis aux arrêts dans un cachot quelconque. Elle ordonna ensuite au reste de la troupe de poursuivre la battue.


      Encore une fois, je regardais avec impuissance mes amis se faire hisser sur des chevaux, où ils furent attachés à leur selle. Le reste de l’équipe se déploya dans la forêt, laissant un homme pour garder les montures, tandis que mes amis et leurs cerbères partaient au galop sur la route.


      Je songeai à voler un cheval, mais abandonnai tout de suite cette idée. Comment pourrais-je le diriger s’il ne pouvait ni me voir, ni m’entendre, ni me sentir? Et même sans ça, à quoi servait d’être invisible sur le dos d’un cheval galopant sur la route? Certes, personne ne me verrait, mais tout le monde comprendrait qu’il y avait un truc bizarre.


      Je consultai donc ma montre pour voir combien de temps d’invisibilité il me restait, et j’obligeai mes jambes fourbues à adopter une parodie de petit trot sur la route menant au Palais des Lumières. Quant à savoir ce que j’allais faire, j’aviserais sur place – si jamais j’y arrivais.

    

  


  
    


    CHAPITRE 19


    
      Je ne sais pas comment j’ai fait pour continuer à mettre un pied devant l’autre. J’avais mal partout tellement j’étais exténuée, et lorsque je m’arrêtais pour prendre un peu de repos, je tanguais sur mes pieds et la tête me tournait. Ne faisant plus confiance à mon cerveau, je réglai l’alarme de ma montre trois minutes avant l’expiration du sort d’invisibilité et m’obligeai à continuer. Quand l’alarme sonna, me fichant la trouille de ma vie parce que j’étais dans un état d’abrutissement tellement avancé que je délirais presque, je me piquai de nouveau avec la broche et poursuivis mon chemin sur la route. Je ne pouvais plus courir, ni même adopter une marche rapide, et me contentai d’un pas lent et pesant mais régulier. J’eus un moment de doute quand le chemin de terre que je suivais rejoignit la grand-route, mais j’étais presque sûre d’avoir pris la bonne direction.


      La grand-route était très fréquentée, principalement par des cavaliers, mais aussi par quelques charrettes et des piétons. La plupart se déplaçaient dans le même sens que moi, renforçant ma certitude d’avoir pris le bon chemin. Personne ne me voyait et je remerciai silencieusement l’Elferoi pour m’avoir fait cadeau de la broche, même s’il était mon ennemi. Je réussis même à voler de l’eau et de la nourriture à un passant sans que personne s’aperçoive de rien. Jamais une miche de pain et une pomme ne m’avaient paru aussi bonnes, même si la chair de la pomme avait la couleur d’une pêche et un goût proche du melon. Tant que c’était comestible, je m’en fichais pas mal, et au fur et à mesure que mon corps absorbait les nutriments et se réhydratait, mon cerveau se remit à fonctionner.


      La broche de l’Elferoi était une arme secrète du feu de Dieu. J’avais pu m’emparer de cette nourriture juste sous le nez d’un faë, qui ne soupçonnait absolument pas ma présence, même quand je l’avais malencontreusement effleuré.


      Si j’étais venue au Palais des Lumières dans le seul but d’assassiner la princesse Élaine – Dieu sait quel motif on m’avait imputé –, j’aurais pu mener mon projet à bien sans avoir besoin de poser une putain de bombe. Je me serais contentée de me servir de la broche de l’Elferoi pour me rendre invisible, j’aurais suivi la princesse jusqu’à ce qu’elle soit seule et je l’aurais tuée avec une arme elfique. Ainsi, il n’y aurait eu aucune preuve contre moi et il ne serait venu à l’idée de personne de me soupçonner. J’aurais été bien bête d’avoir recours à une bombe, un artefact que j’étais la seule à pouvoir utiliser – du moins en théorie.


      Je finis par m’arrêter en trébuchant tandis que je cherchais des failles à mon raisonnement. Mais j’eus beau le retourner dans tous les sens, tant que j’étais en possession de la broche de l’Elferoi, je disposais d’un million de moyens d’assassiner quelqu’un bien plus simples qu’une fichue bombe. Et je compris que je tenais là ma ligne de défense.


      Cette prise de conscience me redonna une bouffée d’espoir, qui m’offrit à son tour un regain d’énergie. J’accélérai le pas, et mon corps ressentait moins la fatigue. J’avais la possibilité de prouver mon innocence. D’après la réaction de mon père le soir de l’attentat, je ne pensais pas que j’aurais droit à un procès équitable si je me rendais, et dans ce cas, je risquais fort de ne pas pouvoir présenter mes arguments. Mais grâce à la broche, je pouvais franchir les portes du palais incognito et m’accorder une audience avec la reine. Et grâce au petit pistolet que m’avait donné mon père, je l’obligerais à m’écouter – et elle comprendrait d’elle-même avec quelle facilité j’aurais pu tuer Élaine si telle avait été mon intention.


      Mon plan me semblait presque surréaliste, comme sorti d’un mauvais scénario de film de série Z. Qui étais-je, moi une sang-mêlé de seize ans, pour faire irruption dans le palais d’une reine de la Faëry en la menaçant d’une arme? Mais si je ne prouvais pas mon innocence, mon père et mes amis pouvaient y laisser la vie. En supposant que la reine n’avait pas déjà fait exécuter Papa, mais je fis taire cette petite voix.


      Si fou que paraisse mon plan, je devais essayer. Et il était déjà mieux que le précédent, qui consistait à utiliser la broche «d’une façon ou d’une autre» pour libérer mon père et mes amis et à ficher le camp… «d’une façon ou d’une autre». Quant aux moyens concrets de procéder, je n’étais pas plus avancée que lorsque j’avais rebroussé chemin vers le palais. Ce serait donc le plan B.


      


      


      Le simple fait d’avoir un plan m’avait donné un coup de fouet, qui finit cependant par s’épuiser. Je dérobai de nouveau de l’eau et de la nourriture, mais même après avoir bu et mangé tout mon soûl, mes jambes tremblaient de fatigue et je compris que je devais m’arrêter pour me reposer si je ne voulais pas casser la mécanique. À contrecœur, je quittai donc la route et m’enfonçai dans les bois où je me mis en quête d’un abri.


      J’étais trop harassée pour faire la fine bouche, et je me roulai en boule entre les racines noueuses d’un arbre, beaucoup trop près de la route. J’envisageai un instant de régler ma montre pour me réveiller toutes les vingt-sept minutes afin de rester invisible, mais je décidai que j’avais besoin de repos avant tout. Mon pistolet à la main, mon sac à dos en guise d’oreiller, je fermai les yeux et sombrai aussitôt dans le sommeil.


      


      


      Lorsque je me réveillai, il faisait nuit noire. Mon corps avait encore besoin de repos et je dus faire un gros effort pour ouvrir les yeux et me redresser en position assise. Je n’avais pas bougé un muscle tout le temps que j’avais dormi et j’étais si ankylosée que j’avais l’impression que mes os allaient se briser si je remuais trop vite.


      Un coup d’œil à ma montre m’apprit qu’il était 22heures. J’avais dormi presque sept heures! Et je serais bien repartie pour sept de plus, mais j’ignorais de combien de temps disposaient mes amis. Plus vite j’atteindrais le palais pour prouver mon innocence, plus vite ils seraient libérés et les chances qu’on leur fasse du mal diminueraient.


      Je progressais lentement dans l’obscurité de la forêt. Nous étions en cavale depuis quarante-huit heures quand les hommes de la reine nous avaient retrouvés, mais nous étions passés à travers bois et ce serait certainement plus rapide par la route. J’estimais que j’arriverais au Palais des Lumières dans l’après-midi du lendemain si je ne flanchais pas.


      Je me piquai avec la broche dès que je fus en vue de la route et m’y engageai du même pas lent et régulier que l’après-midi. J’espérais pouvoir tenir ce rythme jusqu’au bout. Je voulais arriver au palais avant d’être obligée de m’arrêter pour me reposer de nouveau, parce que mon intuition me soufflait que le temps pressait.


      Je continuai d’avancer dans un état d’abrutissement proche de la transe jusqu’à ce que l’alarme de ma montre me rappelle qu’il était temps de m’aiguillonner de nouveau. J’avais l’impression d’être une pelote à épingles et je commençais à en avoir assez de me piquer avec cette satanée broche.


      J’avais marché tout le temps en regardant mes pieds sans les voir, mais quand je m’arrêtai pour fouiller dans ma poche, je relevai la tête et me figeai soudain, le bout de mes doigts se crispant sur la broche.


      J’étais tellement hébétée que je n’avais pas remarqué que j’avais quitté la forêt profonde et pénétré dans la ville-forêt qui entourait le palais. J’avais dû passer à côté de la route qui menait au cercle de pierres sans même la voir. En dépit de nos marches forcées et de l’aide de laDame verte, notre fuite ne nous avait menés qu’à un jour de voyage du palais dans des conditions normales. Si les hommes de la reine ne nous avaient pas retrouvés plus tôt, c’était sans doute parce qu’ils nous pensaient plus compétents et nous cherchaient plus loin.


      Repoussant mes idées noires, je me piquai encore une fois avec l’épingle de la broche. C’était peut-être un peu gênant de constater qu’on s’était débrouillés comme des manches, mais d’un autre côté, j’étais assez contente d’atteindre le palais le soir même plutôt que le lendemain. Je voulais en finir au plus vite avec cette épreuve.


      Un peu plus d’une heure plus tard, je franchissais les portes du palais, les petits poils dressés sur ma nuque tandis que je me faufilais entre deux sentinelles à la mine patibulaire. Et puis, j’avais beau me dire que je voulais en terminer, j’appréhendais ce qui allait se passer quand je serais confrontée à la reine. Je trouvais mon argument de défense qui démontrait que je ne pouvais pas être le poseur de bombe très convaincant. Mais comment saurais-je si je l’avais convaincue, elle? Surtout que le véritable coupable était son propre fils. J’envisageai de laisser cette partie dans l’ombre. Il me suffisait de prouver que j’étais innocente, rien ne m’obligeait à désigner le coupable. Je ne souhaitais certes pas qu’Henri s’en sorte, mais si c’était le meilleur moyen d’obtenir la libération de mon père et de mes amis, alors je m’y résoudrais.


      L’aspect du Palais des Lumières, qui ressemblait à la Bastille, la Tour de Londres et Alcatraz réunis, ne m’aidait pas vraiment à me sentir mieux. Je le trouvais déjà intimidant quand j’y étais en tant qu’invitée, mais ce soir-là, j’étais trois fois plus impressionnée.


      Bien décidée à en découdre, je me glissai pourtant à l’intérieur et partis à la recherche de la reine.


      


      


      Il y avait un problème avec mon super plan. Bon, il y en avait plus d’un, pour tout dire, mais celui-ci s’imposa à mon esprit au bout de dix minutes.


      Je n’avais jamais rencontré Titania et je ne savais pas à quoi elle ressemblait; elle devait avoir un air de famille avec Henri et Élaine. Ce qui était plutôt maigre comme indice, surtout qu’il y avait beaucoup de gens dans le palais. Certains étaient visiblement des Chevaliers ou des serviteurs, mais il y en avait beaucoup d’autres qui auraient pu être des invités, des membres de la famille royale ou même la reine en personne.


      Les femmes étaient outrageusement belles, comme toutes les faës. Et toutes portaient des toilettes qui les faisaient ressembler à des actrices de cinéma sorties de films historiques. Certaines robes étaient plus extravagantes que d’autres, certaines femmes portaient plus de bijoux, mais je ne vis personne avec une couronne et un sceptre ni faire quoi que ce soit de particulièrement royal. Mon estomac se noua quand je songeai que Titania n’était peut-être même pas dans le palais. Elle pouvait avoir décidé de le quitter après l’attentat, craignant pour sa sécurité.


      Mais non, si la reine avait été absente, il n’y aurait sans doute pas eu autant d’activité, surtout à cette heure avancée de la soirée. C’était peut-être encore un vœu pieux, mais je m’accrochais à cette idée, parce que c’était mon seul espoir.


      Au cours de mes recherches, par ailleurs éprouvantes pour les nerfs, j’eus tout de même la satisfaction de tomber sur la princesse Élaine, vivante et plutôt en bonne santé. Son visage était balafré d’une vilaine cicatrice rouge et son regard était hanté, mais je fus soulagée de savoir qu’elle n’avait pas péri dans l’attentat.


      Mon soulagement fut un peu tempéré quand je me rendis compte qu’elle se trouvait dans une pièce en présence d’une dizaine d’autres joyaux de la haute société sidhe, mais qu’elle était isolée dans un coin et que personne ne la regardait, encore moins ne lui adressait la parole. Presque comme si elle était aussi invisible que moi. Je me mordis les lèvres et m’approchai pour observer sa cicatrice. La bombe avait dû contenir du plomb pur, car c’était la seule matière capable de marquer définitivement la peau d’un sidhe malgré l’intervention d’un guérisseur. Dans le cas contraire, elle serait morte ou parfaitement indemne, et à voir son actuelle disgrâce, elle aurait sans doute préféré l’une ou l’autre de ces deux solutions.


      La vue de la princesse attisa ma haine pour Henri. Il s’était bien moqué de ce qui lui arriverait ainsi qu’aux autres innocents qui se trouvaient dans la pièce. Il n’avait songé qu’à détruire la Passemonde qui n’était pas sous sa coupe.


      J’étais tout de même heureuse d’avoir vu la princesse, malgré son état. Je fus moins agréablement surprise de tomber sur Connor au détour d’un couloir. Lui et un autre Chasseur silencieux arpentaient le couloir d’un pas vif, visiblement envoyés en mission.


      Ni mon frère ni l’autre Chasseur ne pouvaient me voir, et ils ne m’auraient probablement pas sentie si je les avais percutés, mais leur vue m’emplit de terreur. Si les Chasseurs se trouvaient au palais, l’Elferoi y était aussi. Et lorsqu’il m’avait donné la broche, il m’avait avertie que sa magie fonctionnait sur ses Chasseurs mais pas sur lui. Ce qui voulait dire que si je croisais son chemin, j’étais foutue.


      


      


      Je pensais déjà que j’allais devenir dingue avant d’apprendre la présence de l’Elferoi au palais. À présent, je sursautais au moindre bruit, le cœur battant à tout rompre, et je commençais à me demander si je n’avais pas fait la plus grosse bêtise de ma vie en venant ici.


      Mais il était trop tard pour reculer. Maintenant que j’étais là, pas question de m’en aller sans avoir trouvé Titania et lui avoir présenté mes arguments. Sauf si l’Elferoi me capturait avant et faisait de moi le seul membre féminin de sa Chasse Infernale.


      J’avais l’impression que ça faisait au moins douze heures que je cherchais la reine, même si ma montre s’obstinait à afficher moins de soixante minutes, lorsque je découvris une aile cachée du palais. Je pourrais vous dire que j’en avais habilement déduit que le palais n’avait pas les mêmes dimensions à l’intérieur qu’à l’extérieur, mais en réalité ce fut un coup de chance. (Incroyable, non?)


      Alors que je parcourais le même couloir au moins pour la troisième fois, je vis un Chevalier sortir du mur. Comme ma longue sieste de l’après-midi ne m’avait pas suffi, je me demandai si je n’avais pas des visions. Mais je décidai d’en avoir le cœur net. Après tout, puisque j’étais invisible, personne ne me verrait me ridiculiser en essayant de traverser un mur de pierre.


      Je m’approchai prudemment, à l’affût d’une magie résiduelle révélant un sort d’illusion, mais j’imagine qu’un sort d’illusion qui laisserait une signature magique serait plutôt inutile en Faëry. Je ne sentis donc aucune magie autour du mur, mais quand je tendis la main pour le toucher, elle passa au travers. Génial! Titania était forcément quelque part par là, parce que je vous jure que j’avais fouillé chaque centimètre carré du reste du palais. (En supposant qu’elle n’était pas l’une des centaines d’inconnues que j’avais croisées au cours de mes errances. Elle était peut-être beaucoup moins pompeuse qu’Henri et ne se promenait pas dans des tenues qui la distinguaient des autres.) Mais ce n’était pas pour rien que cette aile du palais était secrète.


      Je pris une grande inspiration en espérant que ce n’était pas une porte piégée, puis je fermai les yeux et traversai le mur.


      Bien que ma main soit passée sans encombre, je ne pus m’empêcher de me crisper comme si j’allais percuter une paroi. Je retins mon souffle et ne le relâchai lentement qu’en posant le pied de l’autre côté sans avoir rencontré de surface solide. J’ouvris les yeux et mon cœur bondit d’espoir.


      Le couloir dans lequel je venais de pénétrer était rempli de Chevaliers alignés contre les deux murs, tous armés jusqu’aux dents et au garde-à-vous. Contrairement au reste du palais, cette aile n’était pas faite de pierre. Des troncs noueux d’arbres vivants serrés les uns contre les autres formaient les murs et le haut plafond était constitué d’une voûte de branchages. Des rosiers blancs grimpants poussaient à intervalles réguliers; leur floraison était si dense qu’en les regardant du coin de l’œil j’avais l’impression de voir des piliers de marbre blanc.


      J’étais quasi certaine que le sol sous mes pieds était de la terre, mais il était couvert d’un épais tapis de pétales de rose. Comment pouvaient-ils rester aussi frais alors que ces fleurs étaient coupées et que les gens marchaient dessus? Le couloir était éclairé par des blocs de roche blanche translucide qui luisaient doucement, comme des sortes de lampes à sel, mais sans électricité ni ampoules. J’espérais que c’était la magie qui les alimentait parce que l’endroit n’était certes pas indiqué pour allumer un feu.


      Il y avait une porte unique au bout de ce couloir, gardée par deux trolls gigantesques. Je retins mon souffle en les voyant, un frisson d’horreur me parcourant l’échine. J’avais déjà vu des tableaux représentant des trolls, mais le seul que je connaissais en chair et en os était Lachlan, et un sort d’illusion lui conférait une apparence humaine. J’aurais préféré ne pas savoir à quoi il ressemblait sous sa livrée. Les peintures ne rendaient pas justice à leur taille ni à leur air malveillant. Et elles ne montraient pas non plus leurs yeux noirs sans âme qui ne cillaient jamais. Pas étonnant que les sidhes ne fréquentent pas les trolls, après tout.


      Je secouai la tête pour dissiper le brouillard de terreur qui commençait à m’embrumer l’esprit. L’apparence des trolls était terrifiante, mais ce n’étaient pas des monstres. Lachlan était l’un des faës les plus aimables que je connaisse, chaleureux, amical, loyal jusqu’à l’excès. Il faut se méfier des apparences. Et puis de toute façon, ces trolls ne pouvaient pas me voir et ne représentaient donc pas un danger pour moi.


      Je m’avançai dans le couloir sur la pointe des pieds, tâchant de ne pas déranger les pétales de rose. Les gardes ne voyaient peut-être pas les pétales bouger grâce à la magie de la broche de l’Elferoi, mais je ne voulais pas laisser de piste derrière moi. J’avais la nette impression que j’aurais de très gros ennuis s’ils sentaient ma présence malgré la magie de la broche.


      Je transpirais à grosses gouttes et tremblais pratiquement de peur le temps d’arriver au bout du couloir. Mon cerveau primaire continuait de me dire de ne pas approcher ces trolls et chaque pas était un combat. C’était sans doute irrationnel – les Chevaliers et leurs pouvoirs magiques étaient bien plus dangereux que les trolls –, mais je n’arrivais pas à m’en convaincre, et j’en vins à me demander si ce n’était pas l’effet d’un sort.


      Mais peu importe. Je devais passer les trolls quoi qu’il arrive. Je jetai un coup d’œil à ma montre pour voir où j’en étais. Il me restait huit minutes avant de devoir réactiver mon sort d’invisibilité, et si je me dépêchais, je pourrais obliger la reine à m’écouter dès qu’il se dissiperait et n’aurais pas besoin de me piquer pour la millionième fois.


      Consciente que je devais faire vite, je fis passer mon sac à dos devant moi et y cherchai mon pistolet. Autant l’avoir en main quand je franchirais cette porte. Je tentai de me persuader que je n’étais pas en train d’essayer de gagner du temps, mais je n’en étais pas franchement convaincue.


      Je vérifiai que mon pistolet était chargé, puis une seconde fois qu’il était bien prêt à tirer. Je fourrai quelques cartouches supplémentaires dans ma poche pour les avoir sous la main. Et je m’obligeai enfin à aller de l’avant.


      Ma main tremblait quand je poussai la porte, mais aucun des deux gardes ne fit mine de bouger ni ne parut remarquer ma présence. Je la refermai doucement derrière moi et me retournai pour examiner la pièce.


      D’abord, je ne vis pas grand-chose, car il y avait peu de lumière. Le même genre de lampes que dans le couloir, beaucoup plus tamisées, laissaient le plus gros de la chambre dans l’ombre. Je clignai les yeux deux ou trois fois tandis que ma vision s’accommodait à la pénombre.


      Devant moi était disposé un gigantesque lit à baldaquin recouvert d’une montagne de coussins. Allongée au milieu se trouvait une femme divinement belle aux longues boucles rousses qui lui arrivaient jusqu’à la taille. Elle souriait d’un air satisfait, les paupières lourdes, tout en remontant sur sa gorge un drap de soie blanche comme par fausse pudeur. Elle était visiblement nue sous le drap, et dans l’ombre au pied de son lit, je distinguai la silhouette d’un homme qui renfilait ses bottes.


      Oh, le malaise! fut ma première pensée. Ce n’était pas vraiment le bon moment pour faire irruption dans la chambre de la reine de Faëry. (Y avait-il vraiment un bon moment?) Heureusement que je ne suis pas arrivée plus tôt, pensai-je ensuite.


      Puis l’horreur se répandit dans mes tripes quand je pris toute la mesure de ce que je voyais.


      L’homme au pied du lit de la reine sortit de l’ombre, ses bottes produisant un cliquètement métallique familier à chaque pas. S’adossant avec décontraction à l’un des piliers du lit, il croisa les bras sur sa poitrine et me sourit.


      —Comme on se retrouve, Passemonde, dit l’Elferoi, les yeux brillants d’un rire moqueur.


      Je venais de me jeter dans la gueule du loup.

    

  


  
    


    CHAPITRE 20


    
      Du coin de l’œil, je vis Titania se redresser dans le lit; le drap glissa et me dévoila davantage de son corps que je n’avais envie d’en voir.


      —Elle est ici? s’étonna-t-elle avec un petit hoquet de surprise.


      Je me tenais sur le seuil, figée comme un lapin devant l’Elferoi. Je pointai mon arme sur lui, mais je l’avais déjà vu se prendre une balle en pleine tête sans broncher. Mon pistolet ne me serait d’aucun secours contre lui.


      —Je vous avais dit qu’elle viendrait, répondit-il sans me quitter des yeux. Elle ferait n’importe quoi pour Ethan.


      Génial. Non seulement il était au palais, mais en plus il m’attendait. Je commençais à en avoir assez de tomber dans ses pièges.


      Je dirigeai le canon de mon arme vers Titania.


      —Rappelez-le! ordonnai-je à la reine, même si je devais paraître plus effrayée que menaçante.


      L’Elferoi éclata de rire.


      —Elle ne peut pas t’entendre, tu as oublié?


      Bon sang! Il restait encore quelques minutes avant l’expiration du sort d’invisibilité, et en attendant, seul l’Elferoi pouvait me voir et m’entendre.


      Serrant les dents, je pointai mon revolver sur un des piliers du lit à baldaquin et appuyai sur la détente. J’avais visé comme un manche, mais la balle arracha un éclat de bois. Titania ne pouvait certes pas percevoir ma présence, mais elle était capable de distinguer la balle et son impact.


      —Même si elle ne peut pas me voir, dis-je, je suis sûre qu’elle est assez intelligente pour comprendre le message que je viens de lui envoyer.


      —Vérifions, répondit l’Elferoi en faisant un pas vers moi.


      Je pressai une nouvelle fois la détente. J’avais mieux visé et la balle pénétra dans le pilier du lit.


      —Arawn, arrête-toi! lui intima Titania, une note de panique dans la voix. Je révoque ma permission de la Chasser.


      L’Elferoi devait forcément être contrarié de perdre une occasion unique de me capturer et de m’incorporer à sa Chasse Infernale, mais il n’en montra rien. Pour tout vous dire, il souriait toujours, comme s’il trouvait tout cela très divertissant. Plaçant une main sur son cœur, il s’inclina – en marque de respect envers la reine ou pour se moquer de moi. Les mains tremblantes, j’introduisis deux autres balles dans mon pistolet en espérant très fort ne pas avoir à m’en servir.


      L’air pétilla de magie alors que Titania sortait du lit. Elle s’était enveloppée d’un peignoir vaporeux qui ne laissait rien à l’imagination. Qui aurait pu deviner que l’Elferoi et elle étaient si… proches? J’aurais pensé que l’incorporation forcée de Connor à la Chasse Infernale mille ans auparavant aurait quelque peu refroidi leurs relations. Connor était son fils, et elle couchait avec l’homme qui l’avait capturé et asservi. Belle mentalité.


      J’étais quasi certaine que Titania n’avait pas besoin de me voir pour me réduire à néant avec sa magie. Et parce que je n’étais pas censée sentir la magie, elle ne se doutait pas que j’étais consciente qu’elle appelait ses pouvoirs.


      —Dites-lui d’arrêter tout de suite! m’écriai-je, et Titania sursauta.


      —Tu peux le lui dire toi-même, me répondit l’Elferoi. Le sort vient d’expirer.


      Oui. Je constatai qu’il disait vrai à l’air effaré de la reine qui me dévisageait. Mon terrible secret était éventé.


      —Cessez d’appeler la magie, lui ordonnai-je donc.


      Et je dus réprimer un rire à l’idée qu’une adolescente sang-mêlé venue du monde mortel puisse donner des ordres à Titania, reine de la cour des Lumières. Pourtant, malgré ses pouvoirs certainement très grands, mon pistolet la faisait flipper à mort.


      La magie se dissipa et la reine se redressa de toute sa hauteur. Effaçant le masque d’horreur de son visage, elle planta les yeux bleus les plus glacials que j’aie jamais vus dans les miens.


      —Tu ne manques pas d’air, déclara-t-elle d’une voix carrément sibérienne. Tu as attenté à la vie de ma petite-fille et maintenant tu me menaces. Je jure que je te le ferai payer.


      J’espérais ne rien trahir de ma peur. Je ne doutais pas une seconde que Titania se montrerait très créative si elle décidait de me faire souffrir.


      —Je n’ai jamais attenté à la vie de la princesse Élaine, répondis-je. (Ma voix restait posée, ce qui était une bonne chose, car si elle avait tremblé à l’unisson de ce que je ressentais, la reine n’aurait pas compris un traître mot de ce que je disais.) Et je vous menace parce que je ne sais pas quoi faire d’autre pour vous obliger à écouter ma version de l’histoire.


      —Élaine a été attaquée par une arme du monde mortel, fit valoir Titania. Que seul un Passemonde a pu manipuler.


      Je hochai la tête.


      —C’est exact. Mais je ne suis pas le Passemonde qui a manipulé cette arme.


      Du coin de l’œil, je vis l’Elferoi qui souriait. Bien sûr, il savait depuis le début que je n’avais pas posé cette bombe. Nous n’étions certes pas les meilleurs amis du monde, mais il me connaissait dangereusement bien. Au point de deviner que je reviendrais au palais une fois mes amis capturés. Il était facile pour lui de savoir que je n’aurais jamais employé une bombe contre quelqu’un que je haïssais et encore moins contre une personne que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam.


      —Tu es la seule Passemonde, répondit sèchement la reine, mais je perçus une pointe de doute dans son regard.


      —Il en existe forcément au moins un autre, contrai-je, parce que ce n’est pas moi qui ai posé cette bombe. Sans la présence de l’Elferoi, j’aurais pu m’introduire dans vos appartements et vous tirer une balle dans la tête, et vous n’auriez jamais su que j’étais là. J’aurais pu agir de même avec Élaine. Ou me servir d’un poignard, et personne n’aurait jamais soupçonné l’intervention d’un Passemonde.


      —S’il existait un autre Passemonde, je serais au courant, affirma Titania, dont la certitude commençait cependant à vaciller.


      —Pour quelle raison en aurais-je voulu à Élaine? poursuivis-je. Je ne la connais même pas. Et j’ai passé toute ma vie dans le monde mortel. Je me fiche complètement de la politique de Faëry.


      —Je comprends que tu n’étais qu’un jouet entre les mains du véritable coupable, répondit la reine d’une voix soudain adoucie, à laquelle je ne crus pas une seconde. Ton père a dû penser que ce serait Henri qui dînerait avec vous ce soir-là.


      Mon cœur fit une embardée. Si Titania pensait depuis le début que mon père était le cerveau de cette tentative d’attentat…


      —Seamus est vivant, me dit l’Elferoi.


      J’imagine qu’il avait lu mes pensées sur mon visage. Je dus cligner plusieurs fois les yeux pour ne pas pleurer de soulagement. Vous allez penser que je suis dingue, mais je fus reconnaissante à Arawn de me rassurer. Je n’aurais sans doute pas eu le courage de poser moi-même la question. Titania lui lança un regard courroucé, sans doute peu habituée à ce qu’on lui coupe ainsi l’herbe sous le pied.


      —Même si mon père avait eu l’intention d’assassiner Henri, fis-je valoir, il ne s’y serait pas pris de cette façon. Il ne m’aurait jamais utilisée. Et surtout, je ne l’aurais jamais laissé m’utiliser pour un tel forfait.


      La reine me contemplait toujours avec le même masque d’amabilité et de compassion.


      —C’est très certainement ta façon de voir les choses, répondit-elle d’une voix lénifiante. Et je comprends qu’il te soit difficile de penser du mal de ton père.


      Ce coup-là, je levai les yeux au ciel. Penser du mal des gens, je savais faire.


      —Peu importe ce que je pense de mon père. Tout ce que je vous dis, c’est que je n’ai pas touché cette bombe. Il y a donc forcément un autre Passemonde dont personne ne connaît l’existence. Enfin, presque personne.


      La magie se concentra de nouveau dans l’air et je relevai les bras, me rendant compte que j’avais abaissé le canon de mon pistolet au fur et à mesure que je parlais. Il ne pesait pourtant pas bien lourd, mais je commençais à fatiguer.


      —Pas de magie! lui rappelai-je. Je ne plaisante pas.


      Titania haussa les épaules avec désinvolture et la magie s’évanouit.


      —Je crois que tu serais prête à dire n’importe quoi pour sauver ton père de la punition qu’il mérite, dit-elle. Ce n’est pas en employant la force que tu me convaincras de son innocence.


      Dommage, parce que c’était ma seule option. Si jamais j’avais le malheur d’abaisser mon arme, la magie de Titania serait de retour en un battement de cils, et même si j’ignorais ce qu’elle comptait me faire exactement, je pouvais être certaine que ce ne serait pas plaisant.


      —Mais vous changeriez d’avis si elle vous prouvait l’existence de cet autre Passemonde, n’est-ce pas? demanda L’Elferoi.


      On aurait pu penser qu’il tentait de m’aider, mais ce serait mal le connaître. Tout ce qui l’intéressait, c’était de découvrir l’identité de l’autre Passemonde au cas où celle-ci serait plus facile à manipuler que moi.


      Je me représentai mentalement Élisabeth, baissant la tête et courbant les épaules sous l’œil réprobateur d’Henri. Elle avait transporté la bombe depuis Avalon et l’avait placée sous la chaise d’Élaine, mais elle n’était que ce pantin sans défense que Titania m’avait accusée d’être. Si je la dénonçais, la reine la ferait peut-être exécuter. Dans le cas contraire, ce serait l’Elferoi qui viendrait rôder autour d’elle tel le requin affamé qu’il était.


      Mais si je ne la dénonçais pas, mon père et moi allions mourir, et Dieu seul savait quel sort Titania réserverait à mes amis.


      La reine pencha la tête sur le côté avec curiosité.


      —Est-ce que tu peux le prouver? me demanda-t-elle.


      J’hésitai encore, détestant cette idée de jeter Élisabeth en pâture aux loups. J’avais la gorge serrée et l’impression d’être très lâche. Élisabeth n’était certes pas mon amie, mais ce n’était qu’une enfant.


      —Tu n’as pas le choix, Dana, me pressa l’Elferoi. Cela ne peut que se terminer en désastre pour toi si tu t’obstines à refuser de dénoncer le véritable coupable.


      Il avait raison et j’en étais consciente. Je n’avais plus assez de balles pour quitter cette chambre grâce à mon pistolet. Et même si je parvenais à concentrer suffisamment de magie pour délivrer mon sort mortel, je devrais encore passer une armée de trolls et de Chevaliers hostiles pour m’enfuir du palais une nouvelle fois. J’avais envie de crier de colère et de frustration, mais je ne le fis pas. Les vies de trop de gens dépendaient de moi et je ne pouvais pas me permettre le moindre faux pas.


      —C’est Élisabeth, dis-je, un goût amer dans la bouche. Et je peux le prouver.


      Ils ne réagirent pas. Mais après tout, pourquoi Titania ou Arawn auraient-ils dû connaître le nom d’une insignifiante servante de la suite d’Henri?


      —C’est une servante d’Henri, leur expliquai-je. Et ce n’est qu’une enfant, me hâtai-je d’ajouter. Il la maltraite et elle a tellement peur de lui qu’elle ferait tout ce qu’il exige d’elle.


      Moi qui trouvais glacial le regard de Titania un peu plus tôt, j’ignorais le véritable sens de cet adjectif avant qu’elle ne se mette à me dévisager.


      —Tu mens, se contenta-t-elle de dire, mais sa voix était si pleine de fureur contenue que je faillis presser la détente de mon Derringer par réflexe d’autodéfense.


      Rien d’étonnant pourtant que ça lui déplaise d’entendre que son propre fils pouvait être impliqué dans cette affaire.


      —Tu as dit que tu pouvais le prouver, intervint Arawn d’un ton étonnamment prudent, comme s’il craignait que Titania ne soit sur le point d’exploser.


      J’acquiesçai, trop intimidée par le regard terrible de la reine pour aligner deux mots.


      —Je refuse de le croire, éructa Titania. C’est ton père qui est derrière tout ça. Il veut discréditer mon fils et…


      —Si elle croit pouvoir le prouver, laissez-la essayer, l’interrompit Arawn. Si votre fils est innocent, il n’y aura pas de problème. Vous pourrez punir Seamus à votre guise et vous n’aurez qu’à me laisser Dana, ce qui sera à ses yeux une punition plus qu’adéquate, je vous l’assure.


      Il me balança un clin d’œil, comme si tout ça n’était pour lui qu’une sorte de blague. J’avais envie de lui tirer dessus, mais je savais que ça ne m’apporterait rien de bon.


      Titania me transperça de ses yeux comme deux pics à glace.


      —Très bien. Je t’autorise à tenter de «prouver» que mon fils est le coupable. Et malheur à toi et à tous ceux qui te sont chers si tu échoues.


      Non, elle ne me mettait pas la pression.


      —Remets ton arme à Arawn, m’ordonna-t-elle. Je refuse d’être menacée dans mes appartements.


      Arawn fit deux ou trois pas précautionneux vers moi et tendit la main.


      Je n’avais aucune envie de lui remettre mon pistolet. J’avais déjà établi qu’il ne me servirait pas à sortir d’ici vivante, mais ça me rassurait de le tenir. Même si mes bras tremblaient à force de rester levés.


      Arawn se rapprocha encore, mais ne fit aucune tentative pour me désarmer de force. Sa voix n’était plus qu’un murmure à peine audible:


      —Donne-moi ton pistolet. Ce n’est pas ta seule arme, tant s’en faut, et ce n’est même pas la plus impressionnante.


      Je clignais les yeux de surprise. Juste quand je pensais l’avoir démasqué, voilà qu’il me sortait ce truc. Il parlait de mon sort de mortalité et s’arrangeait pour que ça reste entre nous au lieu de révéler mon secret à la reine. Il agissait sûrement dans son propre intérêt, mais je lui en fus néanmoins reconnaissante. Et une fois de plus il avait raison. Je remis donc en place le cran de sûreté et obligeai mes doigts ankylosés à desserrer leur prise, puis je remis mon arme à Arawn en la lui présentant par la crosse. Je me retrouvai ainsi sans défense, à l’exception du sort mortel que je n’étais pas du tout certaine de vouloir utiliser.

    

  


  
    


    CHAPITRE 21


    
      Dès que le pistolet quitta ma main, je me préparai à une attaque, me sentant désarmée et impuissante. Titania me regarda comme un cafard qu’elle aurait aimé écraser, mais elle ne fit pas appel à sa magie et ne me livra pas à l’Elferoi. Soit elle respectait sa parole, soit mes accusations avaient réveillé le germe d’un doute qui sommeillait en elle. Lequel, je préférais ne pas le savoir.


      —Montre-moi cette preuve, ordonna-t-elle.


      —Nous devons d’abord déterminer à quelle distance d’un objet du monde mortel je dois me trouver pour qu’il soit zappé.


      Titania fronça légèrement les sourcils et je compris qu’elle n’était sans doute pas familière avec les expressions modernes du monde des hommes.


      —Pour qu’il disparaisse, clarifiai-je.


      —Cela ressemble davantage à une tentative d’évasion qu’à la preuve de la culpabilité de mon fils, dit la reine.


      Je lui fis les gros yeux.


      —Bien sûr, et c’est pour ça que je me suis introduite dans vos appartements. Si je voulais m’évader, je ne serais pas ici.


      Je voyais bien qu’elle n’appréciait pas mes sarcasmes, mais je ne me sentais pas d’humeur à lui présenter des excuses. Ce n’était peut-être pas une façon de s’adresser à la reine de la cour des Lumières, mais je me fichais bien de l’étiquette au point où j’en étais.


      —Vous avez dix mille Chevaliers et une paire de trolls devant votre porte, poursuivis-je, puisque mes arguments rationnels ne semblaient pas la convaincre. Et vous craignez que je tente de fuir sous leur nez?


      —Ils ne t’ont pas empêchée d’entrer.


      Ce fut encore Arawn qui vint à mon secours.


      —Donne-moi ta broche. Sans elle, je crois que nous serons tous assurés que tu ne tenteras pas de t’échapper.


      J’étais encore plus réticente à lui remettre ma broche que mon pistolet tout à l’heure, mais je n’avais pas vraiment le choix. S’il prenait l’envie à Titania de décider qu’elle ne voulait pas entendre ma version des faits, elle pouvait me déclarer coupable sur-le-champ sans que je puisse rien faire pour l’en empêcher.


      À ma grande honte, ma main tremblait lorsque je déposai la broche dans la paume d’Arawn. Titania me dépouillait de toutes mes défenses une à une et je la laissais faire. Mais avais-je vraiment le choix?


      —Je crois que tu dis la vérité, dit l’Elferoi en prenant la broche. Tant que tu dis la vérité, tu n’as rien à redouter.


      Je croisai brièvement son regard, surprise par cet élan d’humanité. C’était un tueur sans pitié, un habile manipulateur, pas vraiment un menteur, mais au moins un intrigant. Pourtant il était pour moi ce qui s’approchait le plus d’un ami en cet instant précis, ce qui en disait long sur ma triste situation.


      Je détournai vivement les yeux et entrepris d’ôter ma montre.


      —Bon. Je vais placer cet objet à l’autre bout de la pièce. (Je levai la montre pour que Titania puisse la voir.) Ensuite, je reculerai jusqu’à ce qu’il lui arrive ce qu’il advient aux objets du monde mortel en dehors de l’aura d’un Passemonde.


      J’attendis le feu vert de Titania avant de faire quoi que ce soit, car je la soupçonnais d’avoir la gâchette facile en matière de magie. Elle fit la moue, comme si mon idée ne lui plaisait pas beaucoup, mais hocha brièvement la tête.


      —Vas-y.


      L’énorme lit était la seule pièce de mobilier de la chambre, dont le sol était recouvert, comme dans le couloir, d’un épais tapis de pétales de roses blanches. On aurait dit qu’on venait d’effeuiller des fleurs fraîchement cueillies et de les répandre là. Pourtant, quand je marchai dessus, mes pas ne les déplacèrent pas et ne les écrasèrent pas non plus. Ces pétales n’étaient peut-être qu’une belle illusion, mais l’air sentait la rose et j’avais tendance à croire qu’ils étaient réels.


      Titania me suivit des yeux et je sentais le poids de son regard posé sur moi. La sensation me fit frissonner et me donna la chair de poule. Pas celle que provoque la magie, mais celle de la peur. Je déposai la montre délicatement sur le sol et commençai à reculer.


      Je fus prise d’une sueur froide une fois arrivée au milieu de la pièce. La montre était toujours là et je ne pus m’empêcher d’angoisser que quelque chose aille de travers. Je savais que l’objet devait être «à portée d’aura» pour que mon pouvoir de Passemonde lui permette d’exister, mais je n’avais aucune idée des dimensions de mon aura. Pressentant que la patience de Titania atteindrait rapidement ses limites, je fixai ma montre des yeux en la pressant de se dépêcher de disparaître.


      Lorsque mon dos heurta la porte, j’étais sûre et certaine qu’elle allait déclarer que ça suffisait comme ça. La montre n’avait pas bougé, son bracelet de faux croco marron se détachant sur le tapis de pétales de rose.


      —Je vais devoir sortir, annonçai-je d’une voix que j’aurais aimé plus ferme.


      —Arawn va t’accompagner, répondit Titania, sans quitter la montre des yeux.


      Comme si la sécurité dont elle disposait à l’extérieur n’était pas suffisante. Quoique, à la réflexion, j’aimais autant avoir Arawn à mes côtés pour passer le barrage des trolls. Au moins, le danger qu’il représentait m’était familier.


      Il ouvrit la porte pour moi, puis fit un pas dans le couloir et dit quelque chose que je n’entendis pas aux Chevaliers et aux trolls qui montaient la garde. J’espérais que c’était du genre: «N’attaquez pas la fille qui va sortir.»


      Je respirai un grand coup pour me donner du courage, et franchis le seuil à reculons. Les gardes auraient dû s’étonner de me voir sortir sans m’avoir vue entrer, mais un rapide coup d’œil de part et d’autre m’apprit qu’ils ne me prêtaient aucune attention, certainement grâce à l’intervention d’Arawn. Le chambranle me cacha bientôt la montre, mais je voyais toujours la reine qui ne la quittait pas des yeux. La montre était donc encore là. J’avais fait environ trois pas dans le couloir lorsque Titania sursauta, puis tourna la tête vers moi.


      —L’objet a disparu, annonça-t-elle.


      Luttant contre une folle envie de m’enfuir en courant dans le couloir, loin de la dangereuse reine de Faëry, je revins dans la chambre à contrecœur, Arawn sur mes talons.


      —Parfait, répondis-je. Amenez maintenant Élisabeth. Je poserai au sol un autre objet du monde mortel et je reculerai tandis qu’elle restera dans la pièce. Si elle n’est pas une Passemonde, l’objet disparaîtra quand j’aurais fait trois pas dans le couloir. Si elle est bien une Passemonde, l’objet restera là où il est.


      Titania hocha la tête, puis se dirigea vers la porte. J’imagine qu’elle se fichait pas mal que ses gardes la voient à moitié nue.


      —Que l’on aille chercher la jeune Élisabeth! intima-t-elle en ouvrant la porte.


      —Es-tu certaine que cette Élisabeth est bien la Passemonde? me demanda Arawn à mi-voix.


      Je me mordis les lèvres. J’étais sûre qu’il me poserait la question. Mais en réalité, je n’étais pas du tout certaine de ce que j’avançais. Il y avait beaucoup de serviteurs dans la salle à manger quand la bombe avait explosé, et il était tout à fait possible que l’un d’eux ait fait partie de la suite d’Henri depuis le début sans que je l’aie remarqué. Et Élisabeth avait l’apparence d’une faë de sang pur avec sa beauté parfaite, mais la génétique est parfois capricieuse.


      —Suffisamment pour jouer ma vie là-dessus, je suppose, répondis-je d’une voix légèrement chevrotante.


      Il me posa une main rassurante sur l’épaule.


      —Tu as probablement raison. Le parent faë d’un Passemonde est toujours très puissant, et je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer le lien entre les deux prénoms: Henri et Élisabeth.


      Je ne compris pas tout de suite ce qu’il voulait dire, mais il ne me fallut pas longtemps pour me rappeler la place du passé dans la vie des faës. Élisabeth Ire d’Angleterre était la fille d’Henri VIII. Et maintenant que j’y pensais, elle était aussi réputée pour sa rousseur.


      —Vous pensez donc qu’Élisabeth est la fille du prince Henri.


      —Il y a des chances. Si c’est bien elle le Passemonde.


      Purée. Moi qui pensais avoir des problèmes avec mes parents, je n’aurais voulu pour rien au monde d’un père comme Henri. Il traitait déjà très mal Élisabeth pour une servante, que dire si elle était sa fille? Et je venais de la dénoncer pour sauver ma peau.


      Je repoussai la culpabilité du mieux que je pus. Ce n’était pas uniquement pour moi que je faisais ça. Je le faisais pour mon père, pour Ethan, pour Kimber, pour Keane et pour Finn. Ça ne me plaisait toujours pas, et j’aurais préféré trouver un autre moyen de prouver mon innocence, mais c’était apparemment le seul.


      Titania revint dans la chambre, y ramenant la froideur polaire de sa contrariété. J’aurais aimé qu’elle se rhabille un peu, mais les faës n’ont sans doute pas les mêmes pudeurs que les humains. Elle semblait à peine consciente de sa quasi-nudité, que l’Elferoi en revanche appréciait à sa juste valeur à en juger par les regards qu’il lui lançait.


      Bientôt, des voix s’élevèrent dans le couloir. Je me crispai, mon esprit surchauffé me faisant craindre que les gardes de la reine ne viennent m’arrêter. Je rivai sur la porte des yeux certainement emplis d’effroi, et lorsque l’on frappa, j’étais tellement tendue que je fis un bond.


      —Entrez, ordonna la reine.


      Sans que je l’aie vue bouger, elle s’était débrouillée pour remplacer son peignoir vaporeux par une robe kimono brodée d’or et ses cheveux étaient rassemblés sur sa nuque en un chignon souple élégant.


      La porte s’ouvrit et Henri s’engouffra dans la pièce, vêtu de son habituel pourpoint et de ses chausses aux couleurs criardes. Derrière lui, un Chevalier tirait Élisabeth par le bras. Il l’avait visiblement sortie du lit. Elle n’était pas coiffée et s’était habillée à la va-vite, ses jupes traînant sur le sol derrière elle faute de tournure pour les remonter. J’imagine qu’elle pouvait s’estimer heureuse qu’on lui ait même laissé le temps d’enfiler quelque chose. Des larmes coulaient sur ses joues et la culpabilité me tarauda plus fort que jamais.


      Henri se figea brutalement quand il me vit près de l’Elferoi. Je crus apercevoir un éclat de peur dans ses yeux, mais c’était peut-être seulement ce que j’avais envie d’y voir.


      —Que signifie tout ceci? s’offusqua-t-il en se tournant vers sa mère. Pourquoi vos Chevaliers ont-ils investi mes quartiers et tiré ma servante du lit?


      Si Henri n’avait rien eu à se reprocher, je doute qu’il se fût offensé du traitement réservé à l’une de ses domestiques. Il n’était pas du genre à s’inquiéter pour eux habituellement.


      —Pardonne cette intrusion, mon fils, répondit Titania d’une voix signifiant qu’elle ne goûtait guère le ton qu’il avait employé. Mon intention n’était nullement de te déranger, mais seulement d’interroger cette enfant.


      Elle désignait Élisabeth, qui semblait sur le point de s’évanouir de terreur. La pauvre fille me lança un regard implorant, mais je ne pouvais pas la sauver cette fois-ci comme je l’avais sauvée de la Dame verte. Je priai pour que Titania ait pitié d’elle et se rende compte que son fils était le seul coupable.


      Henri baissa ses récriminations d’un ton. Je suppose qu’il avait pigé que ça déplaisait à sa mère. Lorsqu’il s’exprima de nouveau, ce fut d’une voix posée et légèrement curieuse:


      —Et pour quelle raison avez-vous besoin d’interroger une servante? Elle n’est personne.


      Mon père m’avait prévenue qu’Henri manquait de l’esprit et de la subtilité nécessaires pour devenir un acteur de premier plan dans le jeu politique de la cour des Lumières, et il avait raison. Ses protestations, même atténuées, équivalaient à crier haut et fort: «J’ai quelque chose à cacher!» Et comme il avait en effetquelque chose à cacher, il devait se sentir piégé.


      Titania haussa un sourcil.


      —Si cette fille n’est personne, comme tu le dis, ceci ne prendra qu’un instant. (Elle se tourna vers moi.) Place un objet du monde mortel sur le sol.


      J’ouvris mon sac à dos et cherchai quelque chose de visiblement étranger à la Faëry. Le premier objet sur lequel je tombai fut mon appareil photo, mais je répugnais à m’en séparer.


      —Que penses-tu de ceci? suggéra l’Elferoi en montrant mon pistolet. Il n’entre pas dans mes intentions de te le rendre, et il disparaîtra dès que je ne serai plus en ta présence quoi qu’il en soit.


      J’acquiesçai. Le pistolet ne me servait plus à rien. L’Elferoi se dirigea vers le fond de la pièce et déposa mon arme à peu près à l’endroit où j’avais mis la montre.


      —Amène la fille plus près, ordonna Titania à son Chevalier, qui obligea Élisabeth à avancer, la faisant pratiquement décoller du sol.


      Henri tâchait de garder son calme, mais ce n’était pas encore vraiment ça. L’expression de son visage demeurait certes impassible, mais tous les muscles de son corps étaient tendus à craquer. Je n’avais pas besoin de voir disparaître le pistolet pour savoir que je ne m’étais pas trompée, mais Titania réclamait une preuve concrète.


      Le Chevalier força Élisabeth à s’agenouiller, tout en lui maintenant toujours le bras. Elle laissa échapper un petit cri de douleur, vite étouffé.


      —Il n’est pas nécessaire de brutaliser cette pauvre enfant, intervint Arawn, qui avança d’un pas pour regarder le Chevalier dans les yeux. Elle ne va pas s’envoler.


      Le Chevalier pâlit et relâcha le bras d’Élisabeth avant de reculer vivement d’un pas. Les Chevaliers de la reine savaient ce qu’il en coûtait de se frotter à l’Elferoi.


      Mon estomac se noua quand je compris que ce dernier entamait déjà sa campagne de séduction en venant à la rescousse d’Élisabeth, en se montrant bon pour elle dans cet environnement hostile. Elle n’était qu’une pauvre créature brisée, encore plus jeune que moi. Quelles étaient ses chances de résister au charme d’Arawn? Dont il ne manquait certainement pas lorsqu’il s’en donnait la peine. J’allais devoir trouver un moyen de la prévenir de ce danger.


      Mais j’allais trop vite en besogne. Je devais avant tout prouver qu’elle était bien une Passemonde. Et une fois que je l’aurais fait, Titania la livrerait peut-être à l’Elferoi de toute façon.


      —C’est une ruse, déclara Henri. Ceci n’est pas une arme du monde mortel. Ce n’est qu’une illusion et Seamus a tout manigancé.


      Je lui aurais sans doute balancé une réponse bien sentie, mais le rire de Titania me prit de court. Henri s’empourpra et ses yeux flamboyèrent de colère. Un peu de peur aussi, cette fois j’en étais sûre.


      —Seamus est un homme intelligent et subtil, dit Titania, et je suis sûre qu’il n’aurait pas besoin de recourir à ce genre d’artifice pour t’atteindre si tel était son désir. (Elle se rapprocha d’Henri, la froideur glaciale de son regard à présent concentrée sur lui.) Tu sembles étrangement réticent à ce que nous menions ce test, mon fils. Comme si tu savais déjà que cette enfant est une Passemonde. Je crois que je commence à comprendre pourquoi tu t’es tant opposé à ce que j’invite la fille de Seamus à la cour.


      Henri secoua la tête.


      —Vous ne pensez pas sérieusement ce que vous dites! Je crains seulement que ce soit une ruse.


      Le sourire de Titania était presque ironique.


      —Et que j’aie l’esprit trop faible pour m’en être aperçue toute seule?


      Avec ça, elle lui cloua le bec, du moins momentanément. Il passa nerveusement une main sur sa hanche, et je me demandai s’il n’avait pas une arme dissimulée dans son pourpoint.


      Titania se tourna vers moi et hocha la tête. C’était le signal pour que je quitte la pièce, et je me hâtai donc vers la porte. Il me fallait contourner Henri pour ce faire, ce qui ne m’enchantait pas. Il avait cessé de se toucher la hanche et je ne vis pas trace d’une arme dans sa main, ce qui ne voulait pas forcément dire qu’il n’en avait pas.


      La seule chose qui me poussa à continuer était la conviction qu’Henri n’oserait pas me tuer devant tous ces gens, car cela reviendrait à avouer sa culpabilité. Je poussai un soupir de soulagement lorsque je l’eus dépassé et franchis le seuil sans incident. Je mis un point d’honneur à m’éloigner même davantage que les trois pas qui avaient suffi à faire disparaître la montre pour bien souligner que le pistolet aurait déjà dû se volatiliser.


      —Au tour de l’enfant, maintenant, dit Titania.


      Le Chevalier qui avait amené Élisabeth jeta un coup d’œil inquiet en direction d’Arawn avant d’esquisser un geste vers elle. Arawn le stoppa net d’un seul regard.


      —Je l’escorterai, dit-il.


      Titania ne protesta pas et le Chevalier recula.


      Élisabeth semblait toujours aussi terrorisée, mais Arawn se pencha vers elle et lui glissa quelques mots à l’oreille que je n’entendis pas. Elle hocha la tête en reniflant, et accepta son aide pour se relever.


      —Il suffit de la regarder! s’exclama Henri, carrément aux abois. Ressemble-t-elle à une sang-mêlé? La part de sang mortel est bien visible chez celle-ci. (Il me désigna d’un geste méprisant.) Mais Élisabeth est une faë de sang pur. Vous pouvez vérifier qu’elle ne porte pas de sort d’illusion, si vous le voulez.


      —Comme c’est aimable à toi de m’accorder ce privilège, répondit Titania avec acidité. Les apparences sont parfois trompeuses et ne suffisent pas à déterminer si cette enfant est une Passemonde ou pas. Arawn, je te prie, fais-lui quitter la pièce.


      Arawn s’inclina et guida Élisabeth vers la porte d’une main dans le dos. Elle paraissait encore plus petite et vulnérable à côté de lui. Elle essuya ses larmes tandis qu’elle avançait, mais elle avait toujours les joues humides et les yeux rouges et gonflés. Je réprimai un autre élan de culpabilité.


      À contrecœur, je me détournai de la pauvre silhouette d’Élisabeth pour me concentrer sur la reine. Elle tournait le dos à la porte et surveillait mon pistolet. Les yeux d’Henri ne cessaient de passer de l’arme à Titania, cherchant sans doute désespérément un moyen de sauver la situation.


      Quand Titania pivota brusquement vers lui, le visage hargneux, je sus que le pistolet avait disparu. Henri fit alors ce que fait tout animal quand il est pris au piège: il attaqua.

    

  


  
    


    CHAPITRE 22


    
      J’avais raison depuis le début. Henri possédait bien une arme dissimulée dans son pourpoint. Dès l’instant où les Chevaliers étaient venus chercher Élisabeth, il avait compris qu’il allait au-devant de très gros problèmes.


      Personne n’eut le temps de réagir. J’eus à peine celui d’entrevoir un reflet métallique et de tenter de crier un avertissement qu’il avait déjà fait feu.


      J’eus l’impression de recevoir un méga coup de poing dans l’épaule et l’impact fut si violent que je fus projetée en arrière sur le tapis de pétales de rose. Élisabeth se mit à hurler, et Arawn tenta de lui faire un bouclier de son corps, mais l’Elferoi en personne n’était pas assez rapide pour intercepter une balle. Henri avait eu le temps de tirer une seconde fois, et le cri d’Élisabeth monta dans les aigus tandis qu’une tache de sang s’épanouissait sur le devant de son corsage. Ses yeux s’agrandirent d’horreur et elle tomba à genoux.


      Je touchai mon épaule d’une main tremblante, elle était pleine de sang.


      —Restez tous où vous êtes! s’égosilla Henri.


      Ma vision se troubla et je sentis le sol trembler sous mes pieds. Sans doute le cortège des trolls et des Chevaliers qui accouraient en réaction à l’attaque d’Henri. La magie emplit l’air, le rendant difficile à respirer.


      —Si quelqu’un jette un sort, elle est morte! aboya Henri. (Je dus cligner plusieurs fois les yeux pour que ma vision s’éclaircisse suffisamment. Il avait braqué le canon de son arme sur la tempe de Titania.) Et je vous assure que je peux tirer plus vite que le temps qu’il vous faudra pour éloigner les Passemondes.


      Oh, murmura une voix dénuée d’émotions dans ma tête. Voilà pourquoi il nous a tiré dessus. Pour nous empêcher de nous enfuir et de zapper son pistolet. Je me demandai combien d’autres armes du monde mortel il avait introduites dans la Faëry grâce à Élisabeth.


      Je me redressai tant bien que mal en position assise. Pendant une minute, je crus que j’allais m’évanouir. Le sang coulait à flots sur ma poitrine et je ne sentais plus mon bras. J’étais faible et nauséeuse, mais je n’avais pas mal. J’avais lu assez de livres pour savoir que ce n’était pas bon signe, mais je n’étais pas mécontente de ne pas avoir à supporter la douleur.


      Élisabeth avait eu moins de chance que moi. La balle d’Henri m’avait atteinte à l’épaule, mais il l’avait touchée au thorax. Elle était allongée sur le dos et le sang qui giclait de sa blessure colorait de rouge le lit de pétales blancs. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration, mais elle avait perdu connaissance et était beaucoup trop pâle. Henri avait peut-être voulu la tuer. Après tout, il avait seulement besoin que l’une d’entre nous soit vivante et à proximité pour que son pistolet reste opérationnel. Ou il l’avait aussi visée à l’épaule et avait raté son coup. Il ne devait pas avoir une grande pratique des armes du monde mortel. Quoi qu’il en soit, l’état d’Élisabeth était critique.


      Les Chevaliers et les trolls s’étaient figés sur place dès qu’ils avaient vu qu’on menaçait leur reine. Je n’aurais jamais cru Henri capable de tirer sur sa mère si je ne l’avais pas vu faire feu sans état d’âme sur sa propre fille.


      Arawn gratifia le Chevalier qui avait amené Élisabeth d’un regard plein de mépris.


      —Vous ne songez pas à vérifier qu’un homme soupçonné de trahison accompagné d’une possible Passemonde n’est pas en possession d’armes du monde mortel avant de l’introduire en présence de la reine? (Secouant la tête d’un air dégoûté, il se tourna vers Henri.) Vous êtes conscient que Titania n’est pas ma reine, lui dit-il d’une voix égale, comme si rien d’extraordinaire ne venait de se produire.


      —Ainsi, tout cela ne vous concerne pas, répondit Henri. Je suis certain que ma mère et vous possédez certains arrangements que vous n’aimeriez pas voir disparaître, et que vous préférez que le trône ne change pas de mains. Je vous suggère donc de vous tenir à l’écart.


      Arawn haussa les épaules.


      —Très bien. Mais vous vous êtes donné beaucoup de mal pour vous procurer les services d’une Passemonde. Et je puis vous assurer que votre fille est une servante bien plus docile que Dana. Aussi, je vous en prie, laissez-moi soigner cette enfant avant qu’elle ne succombe à ses blessures.


      Je rampai jusqu’à Élisabeth et lui pris la main. Je ne savais pas si elle s’en rendait compte, mais après l’avoir laissée tomber comme je l’avais fait, je lui devais bien tout le réconfort que je pouvais lui procurer. Elle battit brièvement des cils à mon contact, mais n’ouvrit pas les yeux.


      —Je vous autorise à la soigner, accepta Henri, mais n’essayez pas de les déplacer, elle ou l’autre Passemonde.


      Arawn hocha la tête, puis s’approcha d’Élisabeth, tout en gardant un œil prudent sur Henri. Non pas que l’arme de ce dernier soit un danger pour lui, mais sans doute par souci de ce qui pouvait arriver à Titania. Ils étaient tout de même amants.


      —Et maintenant, Mère, déclara Henri, il est temps de laisser ce fâcheux incident derrière nous. Vous allez ainsi accepter d’être liée par une geis vous interdisant de me nuire, directement ou par personne interposée, et nous nous quitterons là.


      Arawn croisa mon regard au-dessus du corps d’Élisabeth tandis qu’il posait une main sur sa blessure ensanglantée.


      —Tu dois le tuer, Dana, murmura-t-il d’une voix si basse que je l’entendis à peine par-dessus les battements de mon cœur.


      Je le regardai en clignant bêtement les yeux, l’esprit brouillé par les premiers élancements de douleur qui commençaient à parvenir à mon cerveau.


      —Quoi?


      —Tu es la seule qui puisse le faire, poursuivit Arawn, qui ne me regardait déjà plus. (Il ne voulait pas qu’Henri se doute qu’il était en train de me parler.) Les sidhes ont la vie dure, tu sais cela. Les Chevaliers ne pourraient le tuer qu’en le bombardant d’une rafale de sorts, et Titania succombera dès que le premier sera lancé. À toi, il t’en suffit d’un seul.


      Élisabeth émit un faible gémissement et je serrai plus fort sa main. J’avais déjà vu l’Elferoi soigner une blessure par balle et cela n’avait rien d’agréable pour celui qui était entre ses mains.


      Il plaisantait, bien sûr?


      —Acceptez-vous la geis? demanda Henri à la reine.


      Drapée dans sa fierté et dressée de toute sa hauteur, Titania présentait un visage vide de toute émotion. Son fils l’avait trahie et menaçait de la tuer, mais ses traits ne reflétaient ni ressentiment, ni colère, ni peur. J’avais vu des statues plus expressives que ne l’était la reine de la Faëry en cet instant.


      —Si elle l’accepte, reprit Arawn, il va s’en tirer malgré tout le mal qu’il a fait. Il a failli tuer Élaine, puis t’a piégée, et il a maltraité sa propre fille au point de lui tirer dessus.


      Les élancements dans mon épaule devenaient de plus en plus fulgurants, mais je pensais que ma blessure avait cessé de saigner. Élisabeth arqua le dos et sa main broya presque la mienne alors qu’un cri strident lui déchirait la gorge. Elle fut secouée d’un frisson et retomba comme un pantin. Quand l’Elferoi retira sa main de la blessure, il tenait une balle déformée entre ses doigts.


      Un frisson glacé me parcourut l’échine. J’espérais que c’était à cause de la suggestion de l’Elferoi et pas parce que j’étais en train de me vider de mon sang.


      —J’accepte la geis, prononça Titania.


      Je savais que ce n’était pas bon, mais j’avais l’esprit tellement embrumé que pendant quelques instants je ne me rappelai plus pourquoi.


      —Dana! me pressa Arawn. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


      Je battis des paupières, oscillant sur mes genoux, et je me demandai ce qu’il se passerait si je m’allongeais par terre.


      —Tuez-le vous-même, marmonnai-je. Vous ne faites pas partie de la cour des Lumières et n’êtes pas concerné par ce nouvel accord.


      —J’ai besoin de l’autorisation de Titania, et la geis lui interdira de me l’accorder.


      Oh. Quelle merde.


      —Eh bien, je suppose qu’il va s’en tirer, répondis-je, parce qu’il était hors de question que je tue quelqu’un de sang-froid.


      En supposant que je puisse rassembler suffisamment de magie avant de tourner de l’œil.


      L’air vibrait déjà de magie, que personne n’osait libérer à cause du pistolet pointé sur la tête de la reine, mais il en arriva encore quand Titania accepta la geis que lui imposait Henri.


      Je pensais que tout était terminé, qu’Henri allait baisser son arme et s’en aller, et que je pourrais enfin m’évanouir tranquillement. Mais il n’en avait pas fini. Il braquait toujours son arme sur la tête de la reine.


      —Je vais maintenant quitter le palais, annonça-t-il. Et j’emmène les Passemondes avec moi. Toutes les deux. Vous devez également accepter de ne pas tenter de m’en empêcher.


      Oh, oh. Ce n’était vraiment pas bon. Ni pour moi ni pour Élisabeth.


      —Lance ton sort maintenant, insista l’Elferoi. Si tu quittes le palais avec lui, tu ne seras plus en état de te défendre.


      —Je ne suis déjà plus en état de me défendre, répondis-je d’une voix pâteuse tandis que ma vision se brouillait.


      Arawn tendit la main vers moi et me saisit l’épaule, appliquant sa main juste sur ma blessure. Et tout d’un coup, la douleur afflua.


      Je ne pus réprimer un cri.


      —Je vous défends de toucher à ce qui m’appartient! hurla Henri alors qu’Arawn se rasseyait sur ses talons et s’essuyait la main sur le tissu de son pantalon.


      —Je ne faisais qu’extraire la balle, dit-il doucement.


      —Ne vous avisez pas de la toucher de nouveau. Elle est à moi.


      —Pas encore, mais elle le sera dès que Sa Majesté aura accepté vos conditions, le corrigea l’Elferoi, et c’était en réalité à moi que ses mots étaient destinés.


      Ma blessure me faisait toujours souffrir, mais mon esprit était plus clair et je n’avais plus l’impression d’être sur le point de m’évanouir.


      —Aide-moi, me supplia Élisabeth, dont je tenais toujours la main.


      Elle était consciente, mais faisait peur à voir. Ses joues étaient presque aussi pâles que les pétales de rose. Et son regard était vitreux comme si elle allait entrer en état de choc.


      —Ne le laisse pas me reprendre. Je t’en prie. Je préfère encore mourir.


      Elle ne pouvait pas savoir ce que l’Elferoi me demandait de faire. Il n’y avait que très peu de gens qui étaient au courant de ma capacité à utiliser la magie, et seuls l’Elferoi et Ethan connaissaient mon sort mortel. Mais Élisabeth avait compris que j’avais le pouvoir de tuer Henri, et elle m’implorait de le faire.


      Je ne pus supporter la terreur dans ses yeux.


      Mes oreilles se mirent à bourdonner si fort que je n’entendais plus les propos qu’échangèrent ensuite Henri et Titania. Je sentis cependant un afflux de magie et je sus que la reine lui avait donné son accord pour nous emmener toutes les deux, Élisabeth et moi. Henri abaissa son arme, un sourire de triomphe aux lèvres. Il se dirigea alors vers la porte, passa les deux horribles trolls à l’air furieux et marcha droit sur nous.


      S’il n’y avait eu que ma vie dans la balance, je crois que j’aurais hésité, peut-être assez longtemps pour ne plus être en mesure de me défendre. Mais par nos mains liées, je sentais trembler Élisabeth qui se recroquevilla sur le sol et se roula en boule en position fœtale. Je décidai alors que je ne pouvais pas la laisser retomber entre les mains d’Henri. Pas une nouvelle fois.


      Le bourdonnement dans mes oreilles étouffait le son, mais je sentis la vibration de mon larynx tandis que je commençais à fredonner sourdement. La magie présente dans l’air était déjà à couper au couteau. Les Chevaliers n’avaient apparemment pas baissé leur garde, même s’ils étaient impuissants contre Henri. La magie me picotait la peau et je respirais avec difficulté, mais rien ne me prouvait qu’elle répondait à mon appel et que ce n’était pas seulement un effet résiduel de la magie réunie par tous les Chevaliers présents.


      Je regardai Henri se rapprocher tout en continuant de fredonner. J’étais incapable de juger d’où venait la magie, ce qui était probablement une bonne chose, car les autres non plus et personne ne m’arrêterait.


      Le regard d’Henri croisa le mien, un éclat de jubilation malveillante au fond de ses prunelles. Il m’avait détestée avant même de me connaître seulement parce que j’étais la fille de mon père. Il se réjouissait à présent à l’idée de nous nuire en faisant de moi sa prisonnière.


      J’attendis qu’il soit à deux pas pour lancer ma note suraiguë, projetant la magie sur lui avec une violence à peine contrôlée.


      Mon sort cueillit Henri en pleine poitrine et le souleva du sol. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise et de terreur et il poussa un cri alors qu’il était propulsé loin de moi dans la chambre de Titania. Il faillit percuter la reine, mais elle s’écarta adroitement pour éviter ses bras qui tentaient de s’accrocher à elle. Il filait droit sur le mur, mais juste avant qu’il ne le percute, on entendit un drôle de petit plop, comme une bulle qui éclate, et Henri… disparut.


      Seuls ses vêtements vides retombèrent sur le sol.

    

  


  
    


    CHAPITRE 23


    
      Un silence de mort s’abattit dans le couloir alors que tous fixaient d’un regard atterré le tas de vêtements qui restait du prince Henri. Sauf Arawn, évidemment. Il n’était pas surpris le moins du monde par ce qui venait de se produire et caressait les cheveux d’Élisabeth, qui pleurait en silence.


      Titania, toujours impassible, s’approcha des habits d’Henri, auxquels elle donna un petit coup de pied comme pour s’assurer qu’il n’était plus là. Elle s’agenouilla ensuite et passa une main sur le riche tissu de velours d’un geste presque tendre, comme pour repousser les cheveux du visage d’un enfant.


      Assise immobile sur le sol, je glissai mes mains sous mes aisselles pour dissimuler leur tremblement.


      Je venais de tuer quelqu’un. Non, Henri n’était pas la première personne dont j’étais au moins partiellement responsable de la mort. Je m’étais déjà servie de mon terrible sort à l’encontre de ma tante Grace, mais ce n’était pas ma magie qui l’avait tuée, du moins pas directement. Et même si je ne la portais pas dans mon cœur, je n’avais pas essayé de la tuer sciemment, tandis que je savais qu’Henri mourrait quand j’avais jeté mon sort cette fois-ci. J’étais une meurtrière.


      —Ce n’est pas un crime de tuer quelqu’un pour se défendre, dit Arawn dont la voix résonna dans le couloir.


      Je ne savais pas trop s’il s’adressait à Titania ou à moi. Aux deux, sans doute.


      Titania se releva lentement, avec les gestes d’une vieille femme. L’expression de son visage était toujours très contenue, mais j’avais l’intuition que cette maîtrise d’elle-même ne tenait qu’à un fil et que ce serait une catastrophe pour tous ceux qui se trouvaient à proximité si elle venait à perdre le contrôle. La tension dans l’air était palpable, et elle n’était pas due qu’à la disparition brutale d’Henri. La reine braqua les yeux sur moi, me tenant prisonnière dans l’antique pouvoir de son regard tandis qu’elle s’éloignait du corps d’Henri – enfin, de ses vêtements – pour s’avancer vers moi.


      Mon instinct de conservation me soufflait de me remettre à fredonner pour invoquer la magie, mais je résistai à cette envie. Ce n’était pas une super idée de menacer la reine alors que je venais de tuer son fils. Elle était certainement en colère contre lui pour tous ses agissements, mais je savais par expérience que l’on ne cesse pas aussi facilement d’aimer les membres de sa famille, même quand leur comportement laisse à désirer.


      —Qu’as-tu fait à mon fils? me demanda-t-elle d’une voix plus glaciale que jamais.


      Je m’humectai les lèvres avec nervosité.


      —Je… euh… je crois que je l’ai rendu mortel. J’en suis navrée, mais je ne pouvais pas le laisser m’emmener. Ni Élisabeth. (Je sentais venir l’inspiration, à moins que ce ne soit le désespoir.) Élisabeth est votre petite-fille. Vous avez vu comment il la traitait: comme un objet qui lui appartenait et qu’il pouvait malmener sans vergogne. Il lui a tiré dessus et sans l’intervention d’Arawn, Henri l’aurait tout bonnement laissée mourir. Peu importe ce que vous pensez de moi, mais auriez-vous préféré qu’il reparte d’ici en faisant d’elle sa prisonnière? Encore une fois?


      Impossible de lire sur le visage de la reine si mes arguments avaient fait mouche. Les joueurs de poker du monde entier lui auraient envié son stoïcisme.


      —Je devrais te faire exécuter, déclara-t-elle, et l’un des trolls s’empressa de faire un pas en avant, sans doute pour se porter volontaire.


      —Elle n’a commis aucun crime, répéta Arawn.


      Je ne sais pas pourquoi il prenait ma défense, mais je n’allais pas m’en plaindre. J’avais visiblement le chic pour agacer les faës, et je ne tenais pas à m’attirer les foudres de Titania alors qu’elle était en train de décider de mon sort. Cela me convenait tout à fait de laisser parler Arawn.


      —Elle a tué mon fils.


      —C’était de la légitime défense. Il a tiré sur elle et votre petite-fille, et vous a menacée d’une arme. Vous n’allez tout de même pas reprocher à Dana d’être intervenue.


      —Henri n’aurait jamais eu recours à de telles extrémités si elle ne l’y avait pas acculé.


      Titania semblait avoir la rancune tenace et le pardon difficile. Je ferais peut-être aussi bien d’invoquer ma magie, finalement. Sauf que tout le monde savait maintenant ce dont j’étais capable, et je serais sûrement morte avant que la première note franchisse mes lèvres. Et si la magie d’Henri le mettait à l’abri d’un sort unique, fût-il mortel – à l’exception du mien –, je ne jouissais malheureusement pas du même privilège.


      —Il a engendré une Passemonde, Titania, fit valoir Arawn avec ce que je ressentis comme une pointe d’exaspération. Il l’a conçue en toute connaissance de cause et a caché son existence à tout le monde, y compris vous. Vous ne pouvez pas raisonnablement penser que ses motivations étaient pures.


      Titania soupesa l’argument de l’Elferoi pendant un long et pénible moment. Elle se tourna ensuite vers Élisabeth, à qui elle s’adressa d’une voix radoucie:


      —Où se trouve ta mère, mon enfant? lui demanda-t-elle.


      Élisabeth avait toujours l’air sur le point de s’évanouir au moindre geste de travers, mais elle réussit malgré tout à surmonter sa terreur.


      —Il l’a tuée, répondit-elle d’une toute petite voix qui la fit paraître encore plus jeune qu’elle n’était. Il est venu en Avalon il y a environ trois ans pour rendre visite à ma mère. (Les larmes lui montèrent aux yeux.) Elle était tellement heureuse que j’aie enfin l’occasion de connaître mon père. Mais quand il a compris ce que j’étais…


      Sa voix se brisa.


      —Que s’est-il donc passé quand il a compris ce que tu étais? la pressa gentiment Titania.


      Après la froideur terrifiante dont elle avait fait étalage un peu plus tôt, je devais avouer que j’étais impressionnée par la douceur avec laquelle elle s’adressait à Élisabeth.


      —Il l’a tuée, murmura cette dernière. Il l’a tuée et m’a emmenée de force dans la Faëry.


      Titania avait l’air consternée.


      —C’est impossible, dit-elle sans croire à ses propres mots.


      —Dana vous a rendu service, reprit Arawn. Laissez-la s’en aller et réjouissez-vous donc d’avoir gagné une petite-fille dans l’affaire.


      —Je vais y réfléchir, répondit Titania.


      Une servante faë traversa soudain le mur du couloir. Elle ne parut pas surprise par le spectacle qui l’attendait, et j’en déduisis que quelqu’un l’avait appelée. Titania lui fit signe d’approcher, posant une main sur l’épaule d’Élisabeth.


      —Emmène cette enfant auprès d’un guérisseur et assure-toi que ses blessures ont été bien soignées, lui ordonna-t-elle. Fais également vider les appartements d’Henri et que l’on en refasse la décoration pour elle.


      Élisabeth écarquilla les yeux et resta bouche bée. Titania lui sourit, ce qui fit fondre la glace de son regard. Je crus même déceler une pointe de bonté sur son visage, bien que la bonté et les reines de la Faëry ne fassent a priori pas bon ménage.


      —Tu es ma petite-fille et tu es orpheline de tes deux parents. Je m’occuperai donc de toi comme ton père aurait dû le faire depuis le jour de ta naissance.


      —Est-ce que… Est-ce que je pourrais retourner en Avalon? osa demander Élisabeth, pleine d’espoir.


      Titania lui caressa les cheveux, d’un geste à la fois tendre et possessif.


      —Un jour, peut-être.


      Un jour… C’est-à-dire une fois qu’elle serait bien dressée et mangerait dans la main de Titania. Il semblait que la reine considérait le droit de vivre des Passemondes à la mesure de leur utilité. Restait à voir si le meurtre d’Henri faisait de moi quelqu’un d’utile ou me vaudrait la peine de mort.


      La servante emmena Élisabeth.


      —Toi, tu viens avec moi, me somma alors Titania d’un signe de la main avant de se diriger vers sa chambre.


      Je la suivis la mort dans l’âme; j’aurais largement préféré qu’elle décide sur-le-champ ce qu’elle allait faire de moi. Je n’avais qu’une envie: partir loin d’ici, du Palais des Lumières et de la Faëry. Arawn fit mine de nous emboîter le pas, mais Titania se tourna vers lui en secouant la tête.


      —Je ne t’ai pas invité, dit-elle. Pas cette fois.


      Arawn la gratifia d’un sourire.


      —Et vous croyez que cela va m’arrêter? Je m’intéresse de très près au bien-être de Dana.


      Cette piqûre de rappel me fit monter le feu aux joues, d’autant que le regard acéré de Titania disait assez qu’elle savait parfaitement de quoi parlait l’Elferoi. Je dus me rappeler que je n’avais rien fait de mal en acceptant de lui offrir ma virginité. C’était le seul moyen à ma disposition pour sauver Ethan, et je n’avais en outre jamais eu l’intention de remplir ma part du marché, même si ce choix ne manquerait pas de devenir de plus en plus pesant au fur et à mesure que le temps passerait.


      Titania me dévisagea.


      —Sache qu’Arawn est un allié extrêmement dangereux, me dit-elle.


      —Ne vous inquiétez pas pour ça, lui répondis-je. Je ne compte pas faire de bêtises avec lui.


      Arawn émit un petit rire.


      —C’est que notre Passemonde est une forte tête.


      Je lui lançai un regard noir, qui ne refroidit en rien son amusement. Pensait-il encore avoir une chance de me mettre dans son lit? Il avait affirmé un jour être sûr que le temps viendrait à bout de ma résistance, mais c’était avant que j’apprenne quelles seraient toutes les conséquences de la concrétisation de notre accord.


      Ce qui me ramena à Élisabeth. Une autre Passemonde du sexe féminin – manifestement vierge, ou Henri ne l’aurait pas offerte à la Dame verte –, plus malléable que moi. Et que ni Titania ni aucun autre membre de la cour des Lumières n’était en mesure d’informer des véritables motifs d’Arawn. J’étais la seule à pouvoir la prévenir, et je me demandai soudain si j’étais encore d’une quelconque utilité à l’Elferoi.


      D’accord, il venait de prendre ma défense pour convaincre Titania de m’épargner. Mais Arawn m’avait habituée à des manœuvres tellement retorses que j’en comprenais rarement les tenants et aboutissants avant qu’il ne soit trop tard.


      Titania le considéra d’un air sceptique, mais ne dit rien. Et cette fois, quand Arawn nous suivit dans sa chambre, elle ne protesta pas.


      Je clignai les yeux de surprise en franchissant le seuil d’une pièce fort différente de celle que nous avions quittée. Le lit et le tapis de pétales de rose s’étaient envolés. Le sol était à présent recouvert d’herbe d’un vert acidulé tondue ras comme le green d’un terrain de golf, et l’unique mobilier consistait en trois sièges, qui ne ressemblaient à rien de ce que je connaissais. Tels des arbres, ils surgissaient du sol auquel ils étaient ancrés par des racines noueuses, leurs troncs lisses et brillants formant des sièges creux garnis de coussins moelleux qui semblaient faits de mousse. Les trois fauteuils se faisaient face, disposés en triangle, l’un d’eux orné de rosiers blancs grimpants dont l’odeur embaumait la pièce.


      Titania choisit bien sûr le siège couvert de roses et nous fit signe, à Arawn et à moi, de prendre place dans les deux autres. Ces deux fauteuils étaient assez spacieux pour accueillir confortablement l’Elferoi, et je me sentis toute petite et vulnérable au fond du mien. Ce qui, à la réflexion, n’était que la pure vérité, vu que je me trouvais en présence de deux des personnages les plus puissants de la Faëry.


      Titania avait adopté une posture régalienne, assise droite comme un I sur cette sorte de trône, drapée dans sa robe brodée et dardant son regard d’acier. Arawn était nettement plus décontracté. Il était même pratiquement vautré dans son propre fauteuil, et ses yeux brillaient d’un éclat joyeux par anticipation de ce qui allait suivre.


      —On dit que les gens d’Avalon sont habitués à davantage de franchise que nous autres des cours…, commença Titania.


      —C’est un euphémisme, l’interrompit Arawn avec un gloussement.


      Titania lui lança un regard agacé, qui ne lui fit ni chaud ni froid, mais la distraction de la reine ne fut que de courte durée.


      —Je vais donc tenter de te parler en toute franchise et sans tourner autour du pot. (Oh, joie!) Je suis pour ma part encline à te faire exécuter, poursuivit-elle. (J’eus l’impression qu’une pierre tombait au fond de mon estomac. Si c’était là qu’elle voulait en venir, je me serais volontiers passée de sa franchise.) Tu as tué mon fils. Non sans raisons, je te le concède, mais cela reste un crime passible de la peine de mort.


      Mon cœur battait comme un tambour et j’avais la peau moite. Je ne m’étais pas attendue à pouvoir retourner chez moi libre comme l’air, mais j’aurais cru que la balance pencherait en ma faveur. Visiblement, j’avais tout faux.


      —Mais cela ne serait qu’un prétexte à ton exécution, me dit Arawn, et non la véritable raison.


      Titania lui lança un autre regard torve, nettement plus expressif que précédemment. Il haussa les épaules.


      —Le temps que vous arriviez au bout de votre explication «en toute franchise et sans tourner autour du pot», il y a de fortes chances pour que Dana soit tellement terrorisée qu’elle n’aura plus la moindre idée de la teneur de vos propos. Mais il se trouve que j’ai, quant à moi, passé suffisamment de temps en Avalon pour être en mesure de m’exprimer comme les gens du cru.


      Cela ne plaisait manifestement pas à la reine, et j’étais presque sûre que ça n’allait pas me plaire non plus.


      —La véritable raison, continua Arawn, c’est que tu représentes une menace. Une menace bien plus grande que Titania ne l’avait d’abord imaginé.


      À cause de mon sort de mortalité, voulait-il dire. Sort qu’il m’avait incitée à lancer, sachant pertinemment que cela montrerait à Titania à quel point j’étais dangereuse.


      C’était stupide de ma part de me sentir trahie par l’Elferoi, mais je ne pus m’en empêcher. Je savais que son charme était vénéneux, mais je me faisais pourtant avoir à chaque fois.


      —Tu serais capable de tuer la reine et n’importe lequel de ses sujets sans même avoir besoin d’une arme, insista-t-il, au cas où ce ne serait pas assez clair. Ce qui fait de toi la plus dangereuse Passemonde qui ait jamais vu le jour.


      La terreur que j’éprouvais devait transparaître sur mon visage, car Titania fit taire l’Elferoi et s’adressa à moi de la même voix lénifiante qu’elle avait employée avec Élisabeth:


      —Mais ton exécution n’a rien d’inéluctable, me rassura-t-elle. Il te suffit de prouver que tu ne représentes aucun danger pour nous en prêtant allégeance à la cour des Lumières.


      Les mâchoires du piège venaient de se refermer sur moi.

    

  


  
    


    CHAPITRE 24


    
      Mon père m’avait dit une fois qu’en tant que fille d’un faë de la cour des Lumières j’étais automatiquement considérée comme en faisant partie moi-même. Mais être associée par les autres à la cour des Lumières et en être moi-même un sujet pour de bon étaient deux choses différentes. Je n’étais liée par aucun serment et Titania n’avait aucune légitimité à me donner des ordres. Mais si je prêtais allégeance à la cour des Lumières…


      Je jetai un regard à l’Elferoi, dont les yeux brillaient d’un éclat de triomphe indéniable même s’il n’affichait pas son petit sourire satisfait. Et je savais très bien pourquoi il se réjouissait de ce qui allait venir. En faisant acte d’allégeance à la cour des Lumières, je me retrouverais incluse dans l’accord qu’il avait passé avec Titania, et serais dans l’impossibilité de révéler à quiconque son secret, à savoir qu’il pouvait voler les pouvoirs et la vie d’une vierge s’offrant à lui de son plein gré. La geis avec laquelle ce pacte avait été scellé était tellement puissante que mon propre père avait été incapable de me fournir le moindre début d’avertissement. Et plus personne ne pourrait donc prévenir Élisabeth des intentions réelles de son nouvel «ami».


      Je secouai la tête, serrant les poings sur mes genoux.


      —Je tombe dans vos pièges à tous les coups, déplorai-je avec amertume. Je devrais pourtant savoir à quoi m’en tenir, maintenant.


      —Ce n’était pas un piège, répondit-il. Pas cette fois. Tu étais la seule capable de tuer Henri, et si tu ne l’avais pas fait, Élisabeth et toi en auriez pâti toutes les deux.


      —Et vous n’aviez bien sûr aucune arrière-pensée en me poussant à le faire?


      Il haussa ses larges épaules.


      —Je ne dirais pas que les avantages ne m’ont pas traversé l’esprit. Mais ce n’est pas pour cette raison que je l’ai fait. Je ne suis pas le monstre que tu aimes à voir en moi.


      —C’est ça, et vous êtes en bonne voie pour être canonisé.


      Comme toujours, un éclat de rire salua mon sarcasme, mais très brièvement.


      —As-tu songé qu’après que Titania m’a donné la permission de te Chasser j’aurais pu te lier à ma Chasse et te contraindre à m’emmener dans le monde mortel à ma guise?


      —Oh, parce que ce n’est pas ce que vous avez tenté de faire en ordonnant à Ethan de m’enlever en pleine nuit?


      Il me gratifia d’un regard condescendant.


      —Réfléchis un instant, Dana. (Son expression se fit narquoise.) Et ne me prends pas pour un imbécile.


      Pour ça, j’étais bien sûre qu’il n’en était pas un.


      Il était même redoutablement intelligent. Mais alors, pourquoi diable avait-il utilisé Ethan? Grâce à la marque sur mon omoplate, Arawn pouvait me localiser n’importe où, et si sa Chasse et lui étaient venus me chercher je n’aurais rien pu faire pour leur échapper. S’il ne s’était pas servi d’Ethan, je n’aurais même jamais su qu’il me Chassait. Pas avant qu’il ne soit trop tard, en tout cas.


      Et puis, il y avait aussi la façon dont il s’y était pris. Ethan nous avait affirmé qu’il avait combattu de son mieux les ordres qu’il avait reçus en faisant le plus de bruit possible afin de réveiller Keane et Kimber pour qu’ils puissent l’arrêter. Mais l’Elferoi ne lui aurait jamais laissé une telle marge de manœuvre s’il ne l’avait pas voulu. Il aurait pu lui ordonner de m’éloigner du camp sans faire de bruit, voire de m’assommer pour m’empêcher de me débattre, et Ethan n’aurait pas pu tergiverser.


      —Mais pourquoi? demandai-je, n’y comprenant plus rien.


      Chaque fois que je pensais l’avoir percé à jour, l’Elferoi me prouvait par ses agissements que j’étais complètement à côté de la plaque.


      —Une telle opportunité se serait-elle présentée plus tôt, quand je ne te connaissais pas encore, je l’aurais certainement saisie, répondit-il. Je désire toujours ardemment Chasser dans le monde mortel, et si je pouvais te persuader de m’y emmener, ou t’y obliger, je le ferais. Mais pas au prix de ta vie. Faire partie de ma Chasse détruirait l’étincelle spéciale que tu possèdes en toi. Et n’oublie pas que les mortels liés à ma Chasse n’y survivent pas longtemps. La part de sang faë dans tes veines te maintiendrait en vie quelques années, peut-être une dizaine, mais tu es trop humaine pour y survivre indéfiniment.


      Je me frottai les yeux, fatiguée par tout ce stress et ces incessantes intrigues qui me donnaient la migraine. Je voulais bien le croire quand il disait ne pas avoir l’intention de m’incorporer à la Chasse Infernale, mais je n’aurais pas juré que ses raisons étaient aussi bienveillantes. Après tout, il espérait toujours que je lui offrirais un jour ma virginité, et qu’il pourrait ainsi s’approprier mes pouvoirs de Passemonde. Dans ce cas-là, le monde mortel lui serait accessible pour toujours et pas seulement le temps que mon corps survive aux rigueurs de sa Chasse. Toutes les raisons qu’il pouvait invoquer en sous-entendaient d’autres, et d’autres encore, et tout cela me dépassait complètement.


      —Peu importe, marmonnai-je en secouant la tête.


      Il m’avait peut-être piégée, ou peut-être pas. Au final, ça ne changeait pas la donne.


      Je m’arrachai à la contemplation d’Arawn pour me tourner vers Titania.


      —Vous êtes consciente qu’en prêtant allégeance à la cour des Lumières je serai dans l’impossibilité de prévenir Élisabeth du danger qu’il lui fait courir.


      —Tu oublies que Connor fait toujours partie de ma Chasse, me rappela l’Elferoi.


      Je tiquai, car effectivement, cela m’était sorti de la tête. Lorsque j’avais appris son secret, l’Elferoi m’avait menacée de s’en prendre à Connor si je le révélais à quiconque. Je ne connaissais pas vraiment mon frère, et je protégeais peut-être quelqu’un qui ne le méritait pas. Mais Connor était un faë immortel, et les souffrances que pouvait lui infliger l’Elferoi s’il le voulait seraient virtuellement sans fin…


      —Je me chargerai de la protection de ma petite-fille, répondit Titania. Ce ne sera pas la première pucelle que je devrai garder de l’influence d’Arawn.


      Quelque chose dans sa voix me glaça le sang, sans que je puisse mettre précisément le doigt dessus. Mais je savais que le plus sûr moyen de protéger Élisabeth d’Arawn sans lui avouer la vérité était de faire en sorte qu’elle ne reste pas vierge très longtemps.


      Titania était-elle aussi insensible? Aussi dénuée de scrupules? J’aurais aimé que mon père soit présent pour lui poser la question, car j’étais complètement larguée. Je pensais avoir une petite idée de la politique des faës et des intrigues de la cour, mais c’était pire que tout ce que j’avais imaginé. Au bout du compte, je n’avais peut-être pas fait un cadeau à Élisabeth en l’arrachant des griffes d’Henri.


      —Allons, reprit Titania. Tu es une enfant naturelle de la cour des Lumières. Il est grand temps que tu y prennes ta place. Jure-moi allégeance et tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


      C’était l’évidence même, non? Rejoindre la cour des Lumières et avoir la vie sauve, ou refuser et signer mon arrêt de mort. Mais s’il y avait un truc que j’avais appris par la force des choses, c’était bien qu’avec les faës rien n’est jamais si simple.


      —Je veux parler à mon père avant de prendre ma décision, exigeai-je.


      —Tu sais déjà ce que te dira ton père, répliqua Titania d’une voix teintée d’impatience.


      Elle ne devait pas être habituée à ce que les gens ne fassent pas exactement ce qu’elle désirait quand elle le désirait.


      Mon père me dirait que je n’avais pas le choix. De la même façon qu’il m’avait dit que je n’avais pas d’autre choix que d’abandonner Ethan quand l’Elferoi l’avait capturé. Le marché que j’avais dû passer avec Arawn me répugnait, mais je referais exactement la même chose dans les mêmes conditions. Hors de question de laisser Ethan dans la Chasse Infernale alors que je pouvais le sauver.


      Mon instinct – ou ma très grande paranoïa – me soufflait qu’en acceptant le marché de la reine je serais tout autant asservie que l’avait été Ethan au sein de la Chasse de l’Elferoi. Je voulais vivre, mais pas comme ça. J’étais peut-être butée, ou immature, ou simplement stupide, mais je m’étais déjà laissé prendre à suffisamment de pièges et je n’avais pas l’intention de tomber dans celui-là.


      Lorsque Henri m’avait menacée, la magie avait répondu à mon appel plus vite que jamais. Certes, je disposais alors de l’effet de surprise, mais c’était sans doute toujours le cas. Titania était trop sûre d’elle pour s’attendre à autre chose qu’une résistance de pure forme de ma part. Je n’étais qu’une gamine terrorisée, après tout. Mais une gamine terrorisée qui en avait par-dessus la tête d’être manipulée. Je me trouvais peut-être en présence de deux des personnages les plus puissants de la Faëry, mais grâce à ma magie si particulière, j’entrais également dans cette catégorie. Et il était grand temps de leur montrer de quel bois je me chauffais.


      Je m’humectai les lèvres de mon pouce, faisant mine de réfléchir, et entrepris de fredonner à mi-voix, si doucement que le son n’était qu’une très légère vibration dans mon larynx.


      La magie m’entendit sans problème, et la pièce se mit soudain à pétiller de son énergie. Titania poussa un petit cri et se leva d’un bond, tandis qu’Arawn se contenta de hausser les sourcils. Il m’avait dit un jour qu’il pensait que mon sort ne pouvait rien contre lui parce qu’il n’était pas un sidhe, aussi ne s’inquiétait-il sans doute pas outre mesure. Mais les bogles n’étaient pas des sidhes, eux non plus.


      —Je n’ai pas l’intention de jeter un sort, dis-je à Titania, tout en continuant de fredonner pour m’assurer de la présence de la magie. Mon but est seulement de vous rappeler ce que je suis capable de faire. Je refuse d’appartenir à la cour des Lumières. Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi et mener une vie d’adolescente normale. (Ha! On peut toujours rêver!) Si vous redoutez la menace que je représente à cause de ma magie, j’accepterai d’être liée par une geis m’interdisant de m’en servir, sauf pour me défendre. Comme le pacte qu’Arawn a conclu avec les citoyens d’Avalon qui lui interdit de prendre l’initiative d’une attaque.


      Titania tremblait pratiquement de rage, et si je ne m’en étais pas encore fait une ennemie jurée jusqu’ici, c’était maintenant réglé.


      —Vous n’avez rien à craindre, poursuivis-je. J’ai appelé la magie parce que j’avais peur de vous signifier mon refus sans moyen de défense alors que vous m’avez clairement laissée entendre que la mort m’attendait si je déclinais votre proposition.


      Ce qui n’était pas l’entière vérité. Certes, avoir la magie à portée de main, prête à être utilisée, pouvait dissuader quiconque d’essayer de me tuer, mais c’était davantage la colère que la peur qui m’avait décidée à l’invoquer. Un détail que Titania n’avait pas besoin de connaître.


      Mes paroles n’eurent pas l’air de la calmer. On aurait dit que ses yeux allaient lancer des éclairs d’un instant à l’autre.


      —Titania, ma chère, l’interpella l’Elferoi d’une voix apaisante. Je vous suggère de vous abstenir de toute action irréfléchie. S’il y a bien une chose que j’ai apprise au sujet de Dana depuis que je la connais, c’est qu’elle est résolue à défendre bec et ongles tous ceux qui lui sont chers. Vous en prendre à son père ou à ses amis serait… inopportun.


      Mon cœur fit des ratés dans ma poitrine et ma voix vacilla. Je n’avais même pas pensé à ce que Titania pouvait faire à ses prisonniers sans défense si je la contrariais sans qu’elle puisse m’atteindre. La colère m’avait aveuglée, et sans l’intervention d’Arawn, je n’aurais sans doute pas identifié ce danger avant qu’il soit trop tard.


      Je m’empressai de me ressaisir, avant que la magie ait le temps de se dissiper. Mon chant peu mélodieux suffisait cependant à en maintenir des flots autour de moi.


      —Accordez-nous à tous un sauf-conduit pour rentrer en Avalon, dis-je. Moi, mon père, Ethan, Keane, Kimber et Finn. Et Élisabeth! (J’avais ajouté cette dernière à la liste sur un coup de tête, mais zut! Après ce que je lui avais fait vivre, je pouvais bien l’inclure dans le lot.) J’accepterai alors d’être liée par une geis m’interdisant de me servir de ma magie contre un membre de la cour des Lumières à moins d’être attaquée.


      Titania reprit place dans son fauteuil. Elle arborait de nouveau son masque de cour derrière lequel elle dissimulait soigneusement ses émotions, mais je savais qu’elle bouillait toujours à l’intérieur. Elle tambourinait avec ses doigts sur le bois de son siège tout en réfléchissant. Je continuai de fredonner, mais cela me devenait de plus en plus difficile tellement l’air était saturé de magie.


      Titania prit tout son temps avant de me faire connaître sa décision. Elle tenta une ultime fois de me convaincre, mais le cœur n’y était pas:


      —En prêtant allégeance à la cour des Lumières, tu ne gagnerais pas seulement la paix avec mon peuple. Tu serais également protégée de la reine de la cour des Ténèbres. Mab veut t’éliminer depuis qu’elle a appris ton existence, mais elle n’osera pas s’attaquer à un membre de ma cour.


      —Je parie que lorsqu’elle connaîtra l’étendue de mes pouvoirs, elle ne sera plus si pressée de se faire de moi une ennemie, répliquai-je. (Arawn éclata de rire, mais Titania était furax.) Alors, est-ce que nous sommes d’accord ou pas?


      —Tu n’emmèneras pas Élisabeth, répondit Titania. Elle est de mon sang et c’est à moi de la protéger.


      —Vous voulez dire la contrôler.


      —Tu ne l’emmèneras pas, répéta-t-elle. Je te garantirai un sauf-conduit pour toi et les autres, mais Élisabeth reste avec moi.


      J’aurais aimé aider Élisabeth, mais je voyais bien que Titania ne se laisserait pas fléchir. Et en outre, elle avait raison. Élisabeth était sa petite-fille, et je n’avais qu’à espérer qu’elle s’occuperait mieux d’elle que ne l’avait fait Henri.


      Je frissonnai, me demandant si j’avais bien pensé à tout et ne laissais pas une faille béante par laquelle le malheur pourrait s’engouffrer. Mais rien ne me vint à l’esprit, et la pression continue de la magie commençait à brouiller ma vision.


      —Nous sommes d’accord, acceptai-je en me levant pour lui tendre la main.


      Elle regarda ma main tendue comme une crotte de chien qu’il n’était pas question qu’elle touche. Du coin de l’œil, je vis Arawn s’extraire de son siège. Il tira de sa botte un poignard, dont il présenta le manche à Titania.


      —Aucune raison d’être nerveuse, me dit-il alors que je reculais d’un pas. Votre accord doit être scellé par le sang. (Il me sourit.) Je ne pense pas qu’aucune d’entre vous préfère le sceller d’un baiser.


      Grands dieux, non! Lors du marché que j’avais conclu avec Arawn, nous l’avions scellé d’un baiser et la magie m’avait fait tant d’effet que j’avais été pratiquement prête à me déshabiller et à coucher avec lui sur-le-champ. Pas question de m’aventurer sur ce terrain-là avec Titania, même si Arawn m’avait prévenue qu’un accord scellé par le sang occasionnait une douleur intense.


      Je cessai finalement de fredonner, parce que je me serais évanouie dans le cas contraire. Je redoutais à moitié que Titania en profite pour me plonger le poignard de l’Elferoi dans le cœur, mais elle se contenta de m’agripper la main d’une poigne de fer et de me lacérer la paume.


      La douleur fut fulgurante et je laissai échapper un cri étouffé. Elle avait coupé si profond qu’on voyait l’os et je ne pus empêcher les larmes de me monter aux yeux. Elle pratiqua ensuite une incision bien plus superficielle dans sa propre paume et appliqua sa main contre la mienne tandis que la magie nous frappait toutes les deux de plein fouet.


      Cette fois, je ne pus retenir un hurlement. Et dire que je trouvais que ça faisait mal avant que la magie n’amplifie la douleur! C’est à peine si je pus rester consciente pendant que Titania formulait les termes de notre accord. Malgré sa plaie moins profonde que la mienne, elle devait éprouver la même douleur, mais elle n’en laissa rien paraître sur son visage ou dans sa voix. Elle était redevenue la froide reine de la Faëry dépourvue d’émotions, et moi, je sanglotais comme une petite fille.


      Je parvins malgré tout à balbutier ma propre partie de notre pacte avant que tout devienne noir et que la douleur cesse subitement.

    

  


  
    


    CHAPITRE 25


    
      Je repris connaissance allongée dans l’herbe verte, la tête posée sur les genoux d’Arawn. Encore groggy, je ne pris pas immédiatement la mesure de la situation, mais mes idées finirent par s’éclaircir et je m’empressai de me redresser.


      Trop vite, me rappela ma tête qui se mit à tourner, et je dus fermer les yeux jusqu’à ce que le monde autour de moi se stabilise et que la nausée me passe.


      Lorsque je rouvris les yeux, je vis qu’Arawn avait pris ses distances, assis par terre contre l’un des fauteuils, une de ses longues jambes étendue devant lui, l’autre repliée. Il me regardait sans rien dire, ce dont je lui fus reconnaissante. J’avais besoin d’un peu de temps pour rassembler mes idées avant de pouvoir parler.


      Je frissonnai en me souvenant pourquoi et comment j’avais tourné de l’œil. Mon pantalon était couvert de sang, sans que je sache s’il venait de ma blessure à l’épaule ou de ma coupure à la paume. Je contemplai ma main, mais quelqu’un – soit Titania, soit, plus probablement, Arawn – avait soigné l’entaille dont il ne subsistait plus qu’une fine ligne rouge.


      —Toutes tes blessures sont guéries, m’informa Arawn d’une voix douce, comme pour ne pas effrayer un animal craintif.


      Je hochai la tête, ne faisant pas encore confiance à mes cordes vocales. Balayant la pièce du regard, je constatai que Titania n’était plus là, ce qui était sans doute aussi bien. Moins nous nous verrions, elle et moi, plus j’aurais de chances d’atteindre l’âge adulte.


      Il me fallut un moment pour assimiler toutes les implications des paroles de l’Elferoi. Toutes tes blessures sont guéries, avait-il dit. La brûlure aussi?


      —Ta marque aurait fini par se régénérer d’elle-même d’ici un ou deux jours, répondit-il à ma question muette. Je n’ai fait qu’accélérer le processus.


      —Et le visage d’Ethan se régénérera, lui aussi? demandai-je.


      Ma voix était rauque et ma gorge, douloureuse. J’avais sans doute beaucoup crié. Je préférais ne pas le savoir.


      Il acquiesça.


      —Quand Titania le libérera, je réactiverai également sa marque. Je suis certain que tu le trouveras plus à ton goût sans une plaie suppurante sur la figure.


      —Et comme par hasard, il sera bien plus facile à contrôler pour vous.


      —Cela reste à voir.


      Je fronçai les sourcils.


      —Qu’est-ce que vous entendez par là?


      —J’ai une proposition à te faire.


      Je bondis sur mes pieds et serrai les dents alors que le vertige menaçait de me submerger de nouveau.


      —Ah non! m’écriai-je en reculant d’un pas. Je ne veux plus entendre parler de vos propositions!


      Il éclata de rire, mais ne fit pas mine de se lever. Je fus sévèrement tentée de rappeler la magie. L’Elferoi était une puissance indépendante qui n’appartenait pas à la cour des Lumières, et l’accord que je venais de conclure avec Titania ne le concernait pas.


      —Je crois pourtant que tu voudras entendre celle-ci, affirma-t-il.


      Non, je n’en avais aucune envie. Mais j’y étais bien obligée. Maudit soit-il!


      L’Elferoi devait avoir senti ma capitulation en dépit de mon silence. Tout en me gardant à l’œil – si je ne le connaissais pas, j’aurais presque pensé qu’il avait peur de moi –, il se remit debout. Je dus tendre le cou pour soutenir son regard.


      —Je commence à bien te connaître depuis notre première rencontre, dit-il de cette voix grave et vibrante qui le caractérisait.


      Beaucoup trop bien à mon goût. Dire que la moitié du temps il pouvait prédire mes actions avant que je sache moi-même ce que j’allais faire.


      —J’ai d’abord pensé que je serais capable de te persuader de remplir ta part de notre marché avec le temps, mais je commence à en douter.


      —Mais vous ne pouvez pas annuler notre accord, n’est-ce pas? demandai-je, alarmée.


      Il leva la main d’un geste apaisant.


      —Non, non, ce n’est pas là que je veux en venir.


      J’aurais bien laissé échapper un soupir de soulagement, mais je redoutais que ce qu’il me réservait fût encore pire.


      —Tu as visiblement pris à cœur le sort d’Élisabeth, poursuivit-il.


      Oui, tellement à cœur que je l’avais laissée tomber. Par deux fois.


      —Tu as refusé de prêter allégeance à la cour des Lumières, et tu es donc libre de la mettre en garde contre moi.


      J’avais bien essayé de ne pas y penser, mais tôt ou tard il fallait bien affronter les choses désagréables.


      —Je n’ai pas oublié que vous tenez Connor en otage, répondis-je, baissant la tête dans l’espoir qu’Arawn ne pourrait rien lire sur mon visage.


      Parce que j’allais devoir choisir entre Élisabeth et Connor et que je ne savais pas encore ce que j’allais faire. Connor était mon frère, mais Élisabeth avait déjà connu tant de malheurs dans sa courte vie, et j’éprouvais pour elle une immense compassion.


      —Mais cela ne sera peut-être pas suffisant pour que tu tiennes ta langue, répliqua l’Elferoi. (J’avais donc échoué une fois de plus à lui cacher mes pensées.) En outre, ajouta-t-il d’une voix radoucie, Connor est un membre de ma Chasse depuis maintenant plusieurs siècles. Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas un monstre. Les gens me plaisent ou me déplaisent comme à n’importe qui, et il se trouve que j’apprécie Connor. Je préférerais de beaucoup ne pas avoir à le punir pour une faute qu’il n’a pas commise. Je m’y résoudrai néanmoins si tu me forces la main, mais ce n’est pas ce que je souhaite. Est-ce que tu comprends?


      J’étais trop épuisée pour lui lancer un regard noir digne de ce nom, mais je fis de mon mieux.


      —Oui, j’ai compris. Vous souffrirez autant que lui, et blablabla et blablabla.


      Les lèvres d’Arawn frémirent comme s’il réprimait un sourire.


      —Voici donc ma proposition: je libérerai Ethan sans condition de ma Chasse et de mon service. J’effacerai ma marque de son visage et tout sera comme si je ne l’avais jamais capturé.


      Soudain, je sentis mes jambes flageoler, et me dépêchai de m’asseoir dans un des sièges avant de m’effondrer.


      —Est-ce que ça veut dire…?


      Je ne pus formuler ma question, redoutant la réponse.


      —Cela veut dire que je ne me servirai plus d’Ethan pour faire pression sur toi. Puisque je ne pourrai plus le reprendre dans ma Chasse si tu décides de donner ta virginité à un autre que moi.


      Je serais donc libérée de mon pacte avec l’Elferoi… Mon esprit avait du mal à concevoir tout ce que ça impliquait.


      Depuis de longues semaines, après avoir signé mon pacte avec le diable, je tentais de me résigner au futur déprimant qui m’attendait. Relations sexuelles interdites, sous peine de condamner Ethan à l’esclavage au sein de la Chasse Infernale. Et même en cas de séparation, pas question de le sacrifier. J’avais essayé de me convaincre que l’idée de mourir vierge ne me dérangeait pas et que je pouvais mener une vie agréable même sans espoir de jamais me marier, d’avoir des enfants ou ne serait-ce que d’entretenir une relation normale avec un garçon. Mais je n’avais pas pu me leurrer bien longtemps.


      —Tu es une forte tête, et je ne crois plus que tu te donneras jamais à moi un jour, reprit l’Elferoi. Je ne vois donc pas l’intérêt de maintenir notre accord.


      Même dans l’état de choc et de fatigue extrême dans lequel je me trouvais, il n’était pas très compliqué de deviner la suite.


      —Vous voulez dire maintenant que vous savez qu’il existe une autre Passemonde à laquelle vous pourrez vous attaquer. Plus susceptible de vous donner ce que vous voulez.


      —Précisément. En échange de la liberté d’Ethan, tu devras accepter une geis t’interdisant de révéler mon secret.


      —Je gagne donc ma liberté à condition de ne pas essayer de prévenir Élisabeth du danger que vous représentez.


      Je luttai pour ne pas verser les larmes de frustration et de colère qui me montaient aux yeux.


      Il hocha la tête. Son regard était presque tendre, mais je savais que ce n’était que mensonge.


      —Une des leçons que la vie nous apprend est qu’il est impossible de sauver tout le monde. Je me rends compte que cette leçon est particulièrement dure pour toi.


      Une partie de moi était consciente qu’il avait raison, mais je ne pouvais pas abandonner sans combattre. Je chantai une note. La magie vint à moi, mollement, et la pièce se mit à tourner.


      —La magie prélève son tribut, me dit Arawn, et tu en as utilisé une très grande quantité aujourd’hui.


      —Je parie que je suis encore capable de jeter un dernier sort, haletai-je, mais rien n’était moins sûr.


      Je ne disposai que d’une très petite quantité de magie au moment présent, et j’étais quasi sûre qu’il m’en fallait bien plus pour jeter mon sort de mortalité.


      L’Elferoi se rassit, complètement détendu en dépit de ce dont il avait été témoin un peu plus tôt.


      —Et je pense sérieusement que ta magie n’a pas d’effet sur moi.


      Il ne me dirait pas le contraire, bien évidemment.


      Il fronça les sourcils d’un air songeur, choisissant ses mots avec soin.


      —Je ne suis jamais né, dit-il. Je n’ai pas de parents, pas de souvenirs d’avoir été enfant ni autre chose que ce que je suis aujourd’hui. Je ne suis pas véritablement un être vivant. C’est sans doute ce qui explique mon immortalité. Je suis une force de la nature, une émanation de la magie, un élément constitutif de la Faëry. Et je ne peux donc pas mourir.


      Je relâchai ma prise sur la magie, mais uniquement parce que le seul effort d’en retenir ne serait-ce qu’un dé à coudre me faisait trembler de tous mes membres. L’Elferoi semblait sincère, et sans doute croyait-il vraiment à ce qu’il disait. Mais il était aussi parfaitement capable de jouer la comédie pour me dissuader de jeter mon sort. Pour autant que je sache, il ne m’avait encore jamais menti, mais il y avait un début à tout.


      —Tu as sauvé tes amis et ton père alors que tout était contre toi, poursuivit-il. Contente-toi de cette victoire, et laisse à Titania le soin de protéger Élisabeth. Ce ne sera pas la première fois que nous jouons à ce jeu-là, elle et moi. Parfois je gagne, parfois c’est elle. Quoi qu’il en soit, l’enfant ne sera pas sans défense et tu peux t’occuper de tes propres intérêts pour une fois.


      Je déteste abandonner. J’ai peut-être l’esprit de contradiction, mais je suis persuadée qu’il suffit de creuser assez longtemps pour trouver une solution à chaque problème. En l’occurrence, pourtant, j’étais fatiguée de creuser. Et fatiguée tout court.


      —Et Connor? demandai-je.


      Une partie de l’accord que j’avais conclu avec l’Elferoi prévoyait qu’il relâcherait Connor une fois que je lui aurais donné ce qu’il attendait de moi.


      —Es-tu en train de me dire que tu aurais fait un jour ce qu’il fallait pour le libérer?


      Je baissai la tête en soupirant.


      —Non, répondis-je, acceptant ma défaite.


      —Il a été lié à moi et à la Chasse Infernale pour la plus grande partie de sa vie. Je ne suis pas sûr qu’il se serait adapté si tu avais obtenu sa libération. C’est aussi bien pour lui.


      —Et ma marque? Allez-vous l’effacer aussi?


      Il secoua la tête.


      —Tu as amplement fait la démonstration de tes pouvoirs, et il est vrai que Mab hésitera peut-être à s’en prendre à toi quand elle en aura vent. Mais peut-être pas. Elle est plus capricieuse que Titania. Tu auras toujours la possibilité d’utiliser ma marque pour m’appeler au secours en cas de besoin. Même maintenant que notre accord est caduc, je reste ton allié. (Il se fendit d’un sourire.) Que tu le veuilles ou non.


      Je me contentai d’un reniflement dédaigneux pour toute réponse.


      L’Elferoi tira son poignard de sa botte. Titania avait dû le lui rendre après m’avoir tranché la paume. Je ne me réjouissais certes pas de devoir prêter un autre serment de sang.


      —Nous pouvons sceller ce nouvel accord d’un baiser, si tu préfères, proposa l’Elferoi, mais il ne s’attendait pas à ce que j’accepte.


      Je secouai la tête et lui tendis ma main avec une grimace d’anticipation.


      —Allez-y et qu’on en finisse.

    

  


  
    


    CHAPITRE 26


    
      Sceller ce nouveau pacte avec l’Elferoi m’avait complètement vidée et j’étais à moitié consciente. Mes jambes refusaient de me soutenir, et Arawn dut me porter jusque dans la chambre que j’avais si brièvement partagée avec Kimber le jour de notre arrivée au palais. Il me sembla que le trajet avait pris dix secondes, preuve que j’avais dû perdre connaissance en route, et je sombrai irrésistiblement dans le sommeil dès qu’il me posa sur la couche. La dernière chose dont je me souvenais, c’était de l’Elferoi assis au bord de mon lit, qui me retirait mes chaussures pleines de boue.


      D’après mon horloge interne, plusieurs heures s’étaient écoulées, si ce n’était une journée entière, lorsque je m’éveillai. J’avais la tête lourde et un arrière-goût dans la bouche comme si une bête était venue y mourir. Lorsque j’ouvris les yeux, ils étaient englués de sommeil.


      Le soleil se déversait à flots par les fenêtres, confirmant ma première impression. Je tentai timidement de m’étirer, mais chaque muscle de mon corps protesta. J’aurais pu dormir encore une semaine, mais au fur et à mesure que mes neurones se reconnectaient et que je commençais à me rappeler les derniers événements, toute perspective de replonger dans les bras de Morphée semblait s’éloigner un peu plus.


      Je m’humectai les lèvres, m’efforçant de me débarrasser de ce mauvais goût dans ma bouche, et me soulevai sur les coudes pour regarder autour de moi. Les larmes me montèrent aux yeux quand je découvris Kimber roulée en boule sur un fauteuil, le nez enfoui dans un vieux livre qui devait peser autant que moi. Elle était tellement absorbée qu’elle n’avait pas remarqué que je m’étais réveillée.


      —Je vois que tu en profites pour te détendre un peu, croassai-je avant de me racler la gorge tandis que Kimber sursautait en poussant un cri, et que son livre glissait sur le plancher avec un bruit mat.


      Portant les mains à sa poitrine, elle prit une profonde inspiration.


      —Tu m’as fichu une de ces trouilles! dit-elle sur un ton de reproche.


      Vous pouvez compter sur Kimber pour se laisser hypnotiser par un bouquin qui avait l’air d’avoir été imprimé au XIXesiècle. Eh oui, il faut se méfier des apparences dans la Faëry, et Kimber était bien le genre de surdouée qui lisait des trucs comme Shakespeare pour le plaisir.


      —Désolée de t’interrompre, m’excusai-je sans en penser un mot. Mais je t’en prie, finis ton bouquin. Je vais m’asseoir et attendre sagement.


      Et pour lui montrer ma détermination, je joignis le geste à la parole. L’effort me laissa pantelante. Je remarquai aussi pour la première fois qu’on m’avait lavée et habillée d’une chemise de nuit en flanelle. Oh, mon Dieu! Pourvu que ce ne soit pas l’Elferoi! espérai-je en me rappelant qu’il m’avait enlevé mes chaussures.


      —Vas-y mollo, me dit Kimber.


      Je clignai les yeux de surprise de la trouver assise au bord de mon lit alors qu’elle était à l’autre bout de la pièce une seconde plus tôt.


      —Comment es-tu arrivée jusqu’ici aussi vite? marmonnai-je d’une voix décousue même à mes propres oreilles.


      —Tu subis le contrecoup d’un excès de magie, m’expliqua Kimber. Tu ne vas faire que dormir et avoir des absences pendant un jour ou deux. Tu as dû en absorber des quantités industrielles. Je n’ai jamais vu personne avec une gueule de bois aussi sévère. Pas même Ethan quand il se la raconte jusqu’à épuisement.


      Je me demandai jusqu’à quel point Kimber était au courant de ce qu’il s’était passé. Savait-elle que j’avais tué Henri? Et comment?


      —Est-ce que tu vas bien? lui demandai-je, incertaine de vouloir connaître les réponses à ces questions.


      —Dans l’état où tu es, tu me demandes si, moi, je vais bien?


      —Disons que j’avais de quoi en douter quand les Chevaliers t’ont capturée et emmenée ici contre ton gré!


      Elle fit la grimace.


      —Désolée. C’est vrai. Je vais bien. Tout le monde va bien. Ils n’ont pas été très tendres avec nous, mais ils ne nous ont pas fait de mal. On nous a juste jetés en prison.


      —Est-ce que ce «tout le monde» inclut aussi mon père et Finn?


      —Oui, ils vont bien, eux aussi.


      La légère fausseté de sa voix me glaça le sang.


      —Je veux savoir la vérité!


      —Hé, tu fais partie des gens qui sont de mauvais poil quand ils sont malades, à ce qu’on dirait.


      —S’il te plaît, Kimber. Dis-moi la vérité.


      —Ils vont bien, répéta-t-elle, un peu plus convaincante cette fois-ci. Ils ont dégusté en notre absence, mais maintenant tout va bien.


      Je déglutis, repoussant les images qui me venaient à l’esprit. J’avais espéré que Titania éprouvait encore quelques sentiments pour mon père et hésiterait à lui faire du mal. Ils avaient tout de même été en couple pendant plus de cent ans et ils avaient eu un enfant. Mais sa liaison avec l’Elferoi en disait long sur sa sensibilité.


      —Tu sais que revenir nous chercher au lieu d’utiliser la broche pour t’enfuir est certainement une des plus grosses conneries de l’histoire de l’humanité? me lança Kimber. Si j’étais toi, j’éviterais ton père pendant les cent prochaines années pour lui laisser le temps de se calmer.


      Génial. J’étais revenue sauver tout le monde et mon père était furax. Remarquez, ça ne m’étonnait qu’à moitié. Tous les parents pètent un câble quand leurs enfants font des trucs dangereux, même si c’est pour la bonne cause et que tout se termine bien.


      —Je ne pouvais pas m’enfuir et tous vous abandonner, répondis-je. Je m’en serais voulu toute ma vie. C’était peut-être idiot de revenir, mais je referais la même chose sans une hésitation.


      Et pas question que je culpabilise. Kimber fit la moue.


      —Je te conseille de ne pas dire ça à ton père. Ni à Finn. Ni aux garçons, d’ailleurs.


      —Mais à toi, je peux le dire?


      J’avais comme l’impression que ce n’était pas bon pour moi, et le visage fermé de Kimber confirma mes craintes.


      —Nous parlerons de tout ça lorsque tu iras mieux.


      Je n’aimais pas beaucoup ça.


      —Kimber…


      —Arrête! me coupa-t-elle sèchement. On ne va pas en parler maintenant.


      Elle avait l’air très en colère, mais elle avait aussi les yeux brillants comme si elle allait se mettre à pleurer.


      J’imagine que ça répondait à la question de savoir si elle m’avait pardonné. Chaque secret que je lui avais caché, je l’avais fait pour une bonne raison. Du moins, c’était ce que j’avais cru sur le moment. Mais avec le recul, je commençais à en douter.


      —Est-ce que je peux au moins te dire que je suis désolée? tentai-je.


      —Tu ne penses quand même pas que tu vas tout arranger avec des mots?


      Non, je ne lui ferais pas cette offense. Je lui avais raconté trop de mensonges pour que les mots qui sortent de ma bouche aient encore beaucoup de sens pour elle. J’avais pourtant envie de lui dire qu’être revenue les chercher valait tous les discours, mais je me tus. Les larmes me brûlaient les yeux. J’avais peut-être sauvé la vie de mes amis, mais j’avais quand même tout foiré. Je n’étais pas de l’étoffe dont on fait les amies; j’étais biologiquement incapable d’accorder ma confiance et de me montrer honnête.


      Kimber était l’unique véritable amie que j’aie jamais eue, la seule avec laquelle j’avais tissé davantage qu’une relation superficielle. Et l’idée de perdre son amitié, si ce n’était déjà fait, était plus douloureuse que ma blessure à l’épaule et la coupure de ma main réunies.


      La gorge me piquait et j’avais le nez bouché à force de retenir mes larmes. J’ai toujours détesté pleurer en public. Ma mère sort les grandes eaux pour un oui ou pour un non, et se sert de ses larmes pour s’attirer la sympathie chaque fois qu’elle fait un truc idiot ou complètement irresponsable. Elle pleure toutes les larmes de son corps et tout le monde s’empresse de lui dire que tout ira bien, et finit même par s’excuser de s’être emporté alors que c’est elle qui est en tort. Je ne voulais surtout pas lui ressembler.


      Je contemplai le visage de pierre de Kimber, la posture défensive qu’elle avait adoptée, bras croisés sur la poitrine, et je compris que j’étais en train de remettre ça. Je lui cachais la vérité et je me justifiais avec un raisonnement qui ne résistait pas à un examen minutieux.


      Je m’efforçais de faire «bonne figure» comme si je me fichais éperdument de perdre son amitié. Était-ce le message que j’avais envie de lui communiquer? Ne méritait-elle pas mieux?


      Je décidai donc de lâcher prise et laissai couler mes larmes, mais une fois que j’eus ouvert les vannes, impossible de m’arrêter. Il s’était passé trop de choses, et je faisais bonne figure depuis trop longtemps. J’avais fait souffrir ma meilleure amie. J’avais tué un homme. Et j’avais laissé tomber Élisabeth alors que j’aurais pu l’aider. Chaque décision que j’avais prise m’avait paru justifiée sur le coup, mais je n’en étais plus aussi sûre. Ce n’était pas le genre de décisions qu’une fille de mon âge devrait avoir à prendre! Déterminer qui allait vivre et qui allait mourir, qui serait en sécurité et qui serait jeté en pâture aux loups. Je n’aurais dû avoir à m’inquiéter que des universités où poser ma candidature à la rentrée suivante. Et pas de savoir si confier un secret à ma meilleure amie mettait sa vie ou la mienne en danger.


      Kimber poussa un soupir et me prit dans ses bras. Je redoublai de sanglots. C’était exactement pour ça que je retenais mes larmes. Je ne voulais pas la manipuler pour l’obliger à me pardonner.


      —Je… Je suis désolée…, sanglotai-je, la gorge nouée.


      Je voulais dire que j’étais désolée de lui faire subir ça, mais je n’avais pas assez de souffle pour terminer ma phrase.


      —Je sais, me répondit-elle avec douceur, me tenant toujours dans ses bras. Je suis désolée aussi. Je n’imagine même pas tout ce que tu as dû endurer.


      Je ne méritais certainement pas une aussi bonne amie.


      Au bout du compte, mes larmes finirent par se tarir et Kimber me lâcha. Elle ne partit pas pour autant, et resta assise sans un mot sur le lit à côté de moi le temps que mes hoquets s’apaisent. J’étais encore plus fatiguée qu’à mon réveil, ma crise de larmes ayant eu raison de ce qui me restait d’énergie. Je dus avoir un de ces blancs provoqués par l’excès de magie, parce que mes joues avaient séché en un battement de cils.


      —Tu as encore besoin de beaucoup de repos, me dit Kimber, dont la voix me tira d’une autre absence.


      Je clignai les yeux et secouai la tête.


      —Je vais bien, répondis-je mécaniquement, malgré la lourdeur de mes paupières.


      Je ne voulais pas lui faire le coup de m’endormir juste après avoir sangloté sur son épaule.


      —Dors, m’ordonna-t-elle. Je serai encore là à ton réveil.


      —C’est vrai? demandai-je, à la fois dubitative et pleine d’espoir.


      Elle poussa un grognement.


      —Tu ne crois quand même pas que tu vas t’en tirer à si bon compte. Tu as encore beaucoup de choses à m’avouer, et tu ne peux pas le faire dans ton état. Alors, dors, maintenant.


      Mes yeux se fermèrent tout seuls en dépit de mes efforts pour les garder ouverts.


      


      


      Kimber s’était trompée. Elle n’était pas là quand je me réveillai.


      Je fus tirée du sommeil par la sensation inhabituelle d’un bras glissé autour de ma taille et de la chaleur d’un corps blotti contre mon dos. Je passai du sommeil profond à la pleine vigilance en un battement de cœur, et cessai de respirer.


      Nul besoin de me retourner pour savoir que c’était Ethan. C’était peut-être la simple logique – qui d’autre viendrait se pelotonner contre moi dans mon lit? –, ou alors son odeur ou son contact. Quoi qu’il en soit, je me trouvais dans un lit avec Ethan, toute la surface de son corps collée au mien, et la sensation était à la fois grisante et terrifiante.


      Je ne bougeai pas, histoire de prolonger l’instant. Tant que nous resterions immobiles et silencieux, tout irait bien et je pourrais me contenter de profiter de sa chaleur. S’il savait que je ne dormais plus, il allait peut-être tout gâcher en me reprochant, lui aussi, d’être revenue les chercher.


      Je me demandai pourquoi il était dans ma chambre et plus Kimber. Je pouvais compter sur mon père pour avoir mis en place une surveillance rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais certainement pas pour qu’Ethan soit inclus dans le lot. Papa ne lui aurait jamais fait confiance à ce point. Comme si le renard gardait le poulailler.


      Ethan bougea derrière moi, me serrant d’encore plus près, fouillant ma nuque avec son nez.


      —Je sais que tu es réveillée, chuchota-t-il contre ma peau, et le seul contact de ses lèvres me donna des frissons.


      C’en était fini de l’instant magique.


      —Qu’est-ce que tu fais dans mon lit? demandai-je, regrettant aussitôt cette question stupide.


      La réponse était assez évidente, puisqu’il était en train de déposer dans mon cou un sillon de petits baisers. Je voulus reformuler ma question de manière plus cohérente, mais j’avais les idées trop embrouillées.


      La main qui était sur ma taille se glissa sous ma chemise de nuit, caressant la peau sensible de mon ventre. J’en eus de nouveau des frissons. Et je dus me souvenir de respirer.


      —Tu m’as libéré, murmura-t-il à mon oreille tandis que sa main remontait plus haut sous ma chemise de nuit.


      Mais oui, me rappelai-je comme un flash. J’avais conclu un nouveau pacte avec l’Elferoi. Ethan et moi étions désormais libres de…


      Mais il n’avait quand même pas l’intention de profiter tout de suite de cette nouvelle liberté! J’étais encore convalescente. Et je n’étais pas prête à passer de rien du tout – hormis des baisers plus ou moins torrides – à la totale.


      La main d’Ethan s’immobilisa.


      —Ne me dis pas que tu me prends pour un goujat qui va te sauter dessus alors que tu es clouée au lit.


      Je relâchai le souffle que j’avais retenu inconsciemment. Encore un coup de mon problème de confiance. Mais d’un autre côté, Ethan était un adolescent, et je savais qu’il n’avait pas volé sa réputation de séducteur sans foi ni loi.


      Je me libérai de ses bras pour me tourner vers lui. Il était aussi sublime que la première fois que je l’avais vu, sans le cerf bleu sur son visage ni aucune trace de sa hideuse brûlure. Son regard avait mûri, était plus sage, plus grave. Ethan était libre. Je touchai son visage à l’endroit où s’était trouvée sa marque, m’émerveillant de la douceur de sa peau.


      —Je me réveille et je te trouve dans mon lit, une main sous ma chemise de nuit. Tu ne peux pas m’en vouloir de sauter aux conclusions, répondis-je aigrement.


      Ethan me sourit.


      —J’ai quand même attendu que tu te réveilles pour mettre ma main sous ta chemise de nuit, me fit-il remarquer.


      Je réprimai un éclat de rire et lui fis les gros yeux.


      —C’est un détail technique.


      Son sourire s’effaça tandis qu’il déposait un baiser léger sur mes lèvres, rompant aussitôt le contact avant que l’excitation nous gagne.


      —Je connais ma réputation, dit-il. Et je sais que je l’ai méritée. Il n’y a pas si longtemps, j’aurais probablement essayé de profiter de la situation. Mais j’ai changé.


      J’étais peut-être une vraie girouette sur l’échelle de la confiance, mais je le crus.


      —Et mettre ta main sous ma chemise de nuit, ce n’est pas profiter de la situation? le taclai-je avec un grand sourire pour lui montrer que je plaisantais.


      —Tout dépend de l’endroit où atterrit cette main, non?


      Dans l’immédiat, elle reposait sur le bas de ma cage thoracique et son pouce me caressait doucement. Ce contact était à la fois brûlant et apaisant.


      —Et qu’est-ce que tu fais ici, sérieusement? demandai-je. Mon père et les autres ne t’auraient jamais laissé seul dans une chambre avec moi.


      Ses yeux s’agrandirent de feinte innocence.


      —On se demande bien pourquoi.


      —Ethan…


      —C’était le tour de garde de Kimber, répondit-il. Je l’ai menacée de faire quelque chose de très désagréable à Keane si elle ne nous laissait pas seuls un petit moment. Elle m’a menacé de me faire quelque chose d’encore plus désagréable si je ne me comportais pas en gentleman. (Il fit semblant de se mettre à trembler.) Tu ne lui diras pas pour la main sous la chemise de nuit, hein? Parce que je crois qu’on regretterait tous les deux ce qu’elle a l’intention de me couper avec une cuillère rouillée si elle l’apprend.


      J’éclatai de rire et piquai un fard en même temps.


      —Je serai muette comme une tombe.


      Et pour me montrer à quel point il approuvait ma discrétion, il se pencha sur moi et me donna un long baiser qui dissipa mes craintes… et toutes mes pensées.


      


      


      Je n’ai pas le souvenir de m’être endormie après ça, mais lorsque je rouvris les yeux il faisait nuit et Kimber avait repris sa place. Elle était de nouveau plongée dans la lecture d’un énorme bouquin – dont la reliure était verte et non plus rouge –, assise sur le lit à côté de moi, appuyée contre le mur. Je m’efforçai de me redresser et de bâiller tout en douceur pour ne pas la faire sursauter comme la première fois.


      Je me sentais mieux. J’étais ankylosée et j’avais mal partout à force d’être couchée, mais j’avais les idées nettement plus claires. Mon estomac gargouilla bruyamment, me rappelant que je n’avais rien avalé depuis au moins vingt-quatre heures.


      Kimber posa son livre.


      —La Belle au bois dormant se réveille, me salua-t-elle.


      Ce à quoi je répondis par un grognement bien peu féminin. Je ne voulais pas savoir à quoi je ressemblais, mais je pariais que c’était plutôt du genre à casser les miroirs qu’à gagner l’amour du prince charmant. Je me frottai les yeux et m’étirai précautionneusement. J’aurais vraiment aimé qu’il y ait du café dans la Faëry, parce que j’en avais salement besoin.


      —Comment tu te sens? demanda Kimber.


      —Vivante.


      C’était tout ce que je pouvais dire pour le moment.


      —Tant mieux. Je n’avais aucune envie de transporter ton cadavre dans la caravane demain matin.


      —Quoi?


      —Nous partons. À la première heure demain, que tu sois en état ou non. Je ne sais pas trop si Titania nous met dehors ou si ton père a juste décidé qu’il était temps de s’en aller. Curieux comme les gens se lassent vite de la présence d’une machine à tuer.


      Bah, voilà qui répondait à une autre de mes questions: mes amis étaient au courant de ce que j’avais fait à Henri. Et j’imagine qu’à la place d’un faë immortel, je ne serais pas tranquille non plus de savoir qu’il y avait quelqu’un comme moi dans les parages.


      —Ton père a loué les services de gens du coin pour nous fournir des chevaux et des vivres, poursuivit Kimber. Pas d’escorte royale cette fois.


      Je grimaçai.


      —Vu ce qui s’est passé la dernière fois, je dirais que c’est une bonne chose.


      —On ne peut plus d’accord. Et maintenant, sors de ce lit, va te laver et t’habiller. Tu as besoin de te restaurer pour reprendre des forces. Ensuite, ton père veut te parler. (Son sourire se fit quasi diabolique.) Prépare-toi à être privée de sorties jusqu’à l’explosion du soleil, ajouta-t-elle.


      J’avais comme l’impression que j’allais effectivement passer beaucoup de temps dans mon bunker une fois rentrée en Avalon. Je m’en lasserais sans doute très vite, mais pour l’instant, je n’avais envie de rien d’autre que de me blottir au fond de mon propre lit.


      —Rien ne vaut son chez-soi, murmurai-je entre mes dents, songeant avec envie aux souliers magiques du Magicien d’Oz.


      Mes genoux manquèrent se dérober sous moi quand je me levai. Kimber se précipita pour me soutenir mais je réussis à me ressaisir avant de m’étaler.


      —Ouah, dis-je. Je suis moins en forme que je ne le croyais. Quand je pense que je vais devoir monter à cheval demain. Oh, joie.


      —Tu te sentiras mieux après avoir mangé. Les effets du surdosage de magie sont d’autant plus sévères que tu meurs à moitié de faim.


      Mon estomac gronda son approbation, mais je n’étais pas encore prête à quitter ma chambre. Kimber se comportait comme à son habitude, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander si elle se forçait à être gentille pour me ménager en attendant que j’aille mieux.


      —Alors… euh… tu me parles encore? lui demandai-je.


      Croisant les bras sur sa poitrine, elle me dévisagea, les yeux comme deux meurtrières.


      —Oui, je te parle encore. Et je peux te dire que tu vas m’entendre dans les jours à venir.


      Elle avait l’air très en colère et implacable, et j’étais bien consciente que c’était une menace, mais je ne pus réprimer un sourire. Je serais heureuse d’entendre tous les reproches qu’elle avait à me faire tant qu’elle demeurait mon amie.

    

  


  
    


    CHAPITRE 27


    
      Je différai aussi longtemps que possible le moment d’aller chez mon père. Je veux dire, oui, évidemment, j’avais envie de le voir et de m’assurer de mes propres yeux qu’il allait bien. Affronter sa colère, en revanche, c’était une autre paire de manches.


      Je suivis les indications de Kimber jusqu’à un salon dans lequel toutes les surfaces horizontales autres que les sièges étaient couvertes de coupes contenant des fruits, des pâtisseries ou du pain. Il y avait aussi un vaste choix de thés, ainsi qu’un pichet d’eau bouillante. Même si je n’étais pas une fana de thé, je m’en préparai tout de même une tasse pour avoir quelque chose à boire.


      Pendant que mon thé infusait, je me composai un repas avec les fruits les plus reconnaissables, une épaisse tranche de pain et une sorte de chausson. Je m’installai sur une chaise, mon assiette sur les genoux, et pris ma tasse de thé; je constatai que la bouilloire était toujours pleine d’eau bouillante à ras bord.


      Une bouilloire magique. Je n’avais jamais vu ça en Avalon. Mais il faut dire qu’en Avalon il y a l’électricité et l’eau courante.


      Je ne me sentais pas d’attaque pour faire bombance, mais je me forçai à avaler tout ce que je pus avant de retourner dans nos quartiers, où je me plantai devant la porte de Papa. J’avais soudain les mains moites, et je n’osais pas frapper.


      Ce n’était pas que j’avais peur de mon père. Je savais qu’il ne me ferait jamais de mal. Mais en plus des risques inacceptables qu’il considérait à coup sûr que j’avais pris en revenant au palais, il connaissait maintenant un certain nombre de secrets que je lui avais dissimulés. Des secrets que j’aurais dû lui confier, de la même façon qu’à Kimber. Sans parler du fait que j’avais tué quelqu’un. Un de ses ennemis, mais quand même…


      Mon père aurait peut-être peur de moi maintenant qu’il connaissait mon sort mortel. Cette pensée transforma ce que je venais de manger en plomb au fond de mon estomac. L’Elferoi lui-même s’était montré inquiet quand il avait appris de quoi j’étais capable, et je n’étais pas sûre de pouvoir supporter que mon père me considère comme une dangereuse créature.


      Je dus faire du bruit tout en cherchant le courage de frapper, car la porte s’ouvrit.


      Mon père était vêtu de ce qui était pour lui une tenue décontractée: pantalon de laine et chemise en oxford. Une marque dans le cuir de sa ceinture indiquait qu’il avait dû la resserrer d’un cran, et il flottait dans sa chemise. Ma lèvre supérieure se mit à trembler lorsque je songeai aux terribles épreuves qu’il avait dû traverser pour perdre autant de poids en si peu de temps.


      Papa m’attira dans ses bras sans me laisser le temps de me mettre à pleurer. Je l’enlaçai aussi en tâchant de faire abstraction de ses côtes anormalement saillantes.


      —J’ai eu si peur de t’avoir perdue, dit-il d’une voix rauque, comme s’il retenait lui-même ses larmes. J’étais tellement certain que c’était une bonne chose de t’emmener ici, et cela a failli te coûter la vie.


      Je détestais cette fêlure dans sa voix. J’aurais préféré qu’il me crie dessus, comme je m’y étais attendue. Bah, ce n’était qu’une question de temps. Même si «crier» était un bien grand mot. C’était indigne de lui. Mais il était capable de conférer au plus faible des murmures autant de cinglant que d’autres qui braillaient à gorge déployée.


      —Tu ne pouvais pas deviner, répondis-je, surprise qu’il ne m’ait pas encore lâchée alors que les effusions n’étaient généralement pas son truc.


      —J’aurais dû le savoir. Et je n’aurais jamais dû t’exposer à de tels risques.


      —Papa, je vais bien. Et tu as beau être intelligent et tout, je ne vois pas comment tu aurais pu te douter qu’Henri avait une fille Passemonde et comptait se débarrasser de la concurrence.


      Papa finit par desserrer son étreinte, mais il laissa une main posée sur mon épaule, comme s’il avait peur que je disparaisse.


      —Il m’a dit qu’ils t’avaient capturée, poursuivit-il, les yeux hagards. Il m’a dit qu’ils te torturaient pour te faire avouer et que je ne pouvais rien faire pour toi. J’étais presque sûr qu’il mentait, mais pas à cent pour cent…


      Je suppose que ce «il» désignait Henri. À force d’entendre des horreurs sur lui, je n’avais plus l’ombre d’un regret de l’avoir zigouillé. L’idée d’avoir tué quelqu’un me faisait toujours froid dans le dos, mais j’étais soulagée qu’Henri soit mort, et je savais que je referais la même chose. Si quelqu’un méritait la mort, c’était Henri.


      —Je vais bien, Papa, répétai-je, ce qu’il pouvait constater par lui-même. Je suis beaucoup plus inquiète pour toi et pour Finn. Tu as perdu tellement de poids…


      Je n’avais pas encore vu Finn, mais Kimber m’avait assuré qu’il allait bien.


      Avec un soupir, Papa retira finalement sa main de mon épaule et se dirigea vers deux fauteuils disposés près de la cheminée. Je le suivis et m’assis en face de lui, l’observant attentivement. D’habitude, il est très doué pour dissimuler ses sentiments, mais aujourd’hui, ce n’était pas le cas. Ce qui m’en disait plus long que je n’aurais voulu en savoir sur ce qu’il avait subi.


      —Cela n’a pas été une partie de plaisir, admit-il, et ses yeux me disaient que c’était un euphémisme. Je ne te ferai pas l’insulte de te mentir. (Y avait-il un soupçon de reproche derrière ces mots?) Mais je n’entrerai pas dans les détails, alors pas de questions. Nous nous en remettrons tous les deux sans séquelles et c’est tout ce que tu as besoin de savoir. Libre à toi de harceler Finn demain lorsque nous partirons, mais dans l’immédiat, c’est toi qui me dois des explications.


      Mon père était soudain redevenu lui-même et me toisait de ce regard sévère qu’il maîtrisait à la perfection. En temps normal, j’aurais rué dans les brancards ou me serais sentie toute petite sous un regard pareil, mais à ce moment-là, j’étais seulement heureuse qu’il soit vivant et en bonne santé. Et il pouvait me reprocher d’avoir pris des risques tant qu’il voulait, il ne me le ferait jamais regretter.

    

  


  
    
      Épilogue


      
        

      


      
        Grâce à l’habileté de Papa dans le maniement des cercles de pierres, il nous fallut seulement trois jours d’un voyage sans histoires pour rejoindre la frontière d’Avalon. Titania avait bien proposé d’affecter quelques-uns de ses Chevaliers à notre protection, mais mon père avait décliné son offre. Je ne jouissais pourtant pas de ce qu’on pouvait appeler une sécurité zéro défaut. En dépit de sa personnalité détestable, Henri avait certainement des partisans qui me vouaient sans doute une haine éternelle, et nous n’avions aucun moyen de savoir quelles étaient les intentions de Mab à mon égard.


        —Une protection supplémentaire n’aurait pas été superflue, m’expliqua mon père, mais je soupçonne fort les Chevaliers de Titania de jouer le rôle d’espions plutôt que de véritables protecteurs, et je préfère me passer de leurs services.


        Dit comme ça, je ne pouvais qu’être d’accord. En outre, nous pouvions voyager beaucoup plus vite à six qu’accompagnés de plusieurs Chevaliers – et de leur logistique.


        Cette dernière et terrible journée que nous avions passée dans la forêt semblait avoir changé la donne entre Ethan et Keane. Ce n’était toujours pas le grand amour – ils se chamaillaient encore assez pour se rendre insupportables –, mais je n’avais plus cette sensation d’une violence latente qui pouvait éclater à tout moment. Pas même quand Kimber et Keane n’étaient pas aussi discrets qu’ils le pensaient pour échanger des baisers volés.


        En voyant le regard dont Keane couvait Kimber, je cessai de m’inquiéter de la véracité de ses sentiments pour elle. Il s’était peut-être servi d’elle pour faire enrager Ethan au début, mais leur relation avait visiblement évolué.


        Tout le monde m’en voulait encore à propos des secrets que je leur avais cachés, surtout Kimber. Mais j’étais presque sûre que ses griefs s’atténueraient avec le temps. J’avais été très près de détruire notre amitié, et j’en étais consciente. Je ne pouvais pas jurer que je n’aurais plus jamais de secrets pour elle – techniquement, il y en avait encore un que la geis de l’Elferoi m’empêchait de lui révéler –, mais j’étais bien décidée à faire des efforts pour me montrer aussi ouverte et franche avec elle qu’il m’était humainement possible.


        Vous pourriez croire qu’en raison de l’accord que j’avais passé avec Titania mon père aurait un peu levé le pied sur les mesures de protection paranoïaques qu’il m’imposait pour ma sécurité. Genre qu’il me laisserait habiter avec lui dans une maison normale au lieu de m’enterrer dans mon bunker. Ou qu’il déciderait que je n’avais plus besoin d’une protection rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Eh bien, vous ne connaissez pas mon père.


        Ma situation aujourd’hui est certes meilleure qu’avant notre voyage en Faëry, car nous pensions alors que les deux reines en voulaient à ma vie. C’est peut-être toujours le cas pour Mab, mais Titania a beau rêver de me voir morte, ce n’est pas elle qui s’en chargera. J’avais fait remarquer à mon père que tout le monde était maintenant au courant que je pouvais me défendre. Ce à quoi il m’avait répondu que mes ennemis sachant à quoi s’attendre, ils seraient donc mieux armés pour se protéger de mon sort. Et que j’étais toujours vulnérable en cas d’attaque-surprise ou d’agresseurs supérieurs en nombre.


        Il n’a pas vraiment tort, mais je me demande tout de même si une partie de ses trucs de sécurité n’est pas destinée en réalité à m’empêcher de me retrouver en tête à tête avec Ethan. Papa me traite le plus souvent comme une adulte responsable, mais dès qu’Ethan pointe son nez dans le tableau, c’est retour à la case petite fille. Papa ne m’interdira jamais de le voir, même s’il n’approuve pas notre relation, mais il s’arrange pour que nous ne jouissions jamais d’assez d’intimité pour que les choses aillent trop loin. (Et pour Papa, tout ce qui va au-delà d’un simple baiser est estampillé «trop loin».) Maintenant que je suis libérée de mon accord avec l’Elferoi et de ma chasteté forcée, Papa semble persuadé que je vais me transformer en bête de sexe et donner à Ethan tout ce qu’il voudra.


        Je ne l’admettrai jamais à haute voix, mais quelque part cela m’arrange que mon père soit tellement protecteur. J’aime Ethan et je suis très heureuse de ne plus avoir le couteau de l’Elferoi sous la gorge. Mais je ne suis pas encore prête à sauter le pas, et tant que mon père ne nous accordera pas plus de liberté, je serai dispensée d’en informer Ethan.


        Je fais de mon mieux depuis que je suis rentrée pour travailler sur mon problème de confiance, vraiment. Mais ce n’est pas si facile de changer ce que je suis au fond de moi. D’un côté, je me dis qu’Ethan est tout à fait capable d’attendre que je sois prête, et le plus souvent, j’y crois. Mais une autre part de moi continue de redouter qu’il me mette la pression si je lui disais non. Ou pire, qu’il me largue. Pourtant, si notre relation doit passer au stade supérieur, il faudra bien que j’affronte cette peur un jour ou l’autre. Mais pour l’instant, je ne regrette pas que les règles imposées par mon père remettent ce dilemme à plus tard.


        Ce qui m’amène à ma mère.


        J’aimerais pouvoir vous dire que je l’ai trouvée complètement changée à mon retour en Avalon, sobre et déterminée à le rester. J’aimerais pouvoir vous dire que notre séparation tumultueuse avait brisé le carcan du déni dans lequel elle s’était enfermée et lui avait fait comprendre que sa dépendance à l’alcool était toxique non seulement pour elle, mais également pour moi. Que la peur de me perdre avait suffi à lui donner la volonté de reprendre sa vie en main.


        Hélas, je ne peux rien vous dire de tout ça. Ma mère s’était installée dans un appartement loué pour elle par mon père, puisqu’elle n’avait pas les moyens de subvenir à ses propres besoins. Papa m’a conduite chez elle le jour même de notre retour en Avalon, mais elle n’a pas répondu à nos coups de sonnette. Le respect de sa vie privée n’a pas arrêté Papa, qui s’est servi de sa magie pour ouvrir la serrure et nous sommes entrés.


        Nous l’avons trouvée sur le sol de la salle de bains. Prendre une douche quand on est complètement bourré peut s’avérer néfaste pour la santé. Selon toute vraisemblance, ma mère avait glissé par-dessus le rebord en sortant de la baignoire et s’était cassé le col du fémur. Elle gisait là depuis un peu plus de vingt-quatre heures quand nous l’avons découverte. J’en frissonne encore quand je pense à ce qui aurait pu arriver si nous avions prolongé notre séjour dans la Faëry. Je ne crois pas qu’on l’aurait trouvée à temps, et je ne remercierai jamais assez mon père d’avoir décidé de forcer sa porte alors qu’elle ne répondait pas.


        Grâce à la magie des guérisseurs faës, la fracture de Maman n’était qu’un gros bobo qu’ils ont pu réparer en quelques heures. Son intoxication alcoolique, en revanche, ne relevait pas de leur compétence, et nous avons dû la faire hospitaliser.


        Au moment de son admission, elle alternait les phases d’inconscience et de réveil, sans être capable de s’exprimer de façon cohérente. Je suis restée plusieurs heures à son chevet, pleurant toutes les larmes de mon corps quand elle était dans les vapes et faisant bonne figure quand elle reprenait connaissance. Des efforts pourtant inutiles, car elle avait tout oublié d’une phase de réveil à l’autre, sans doute à cause des effets conjugués de l’alcool toujours présent dans son organisme et des médicaments que les médecins lui administraient par voie intraveineuse. Papa a fini par me persuader de quitter l’hôpital et j’ai passé la nuit chez lui pour la première fois depuis que j’avais emménagé dans mon bunker.


        Pas besoin de préciser que ce n’était pas l’accueil dont j’avais rêvé.


        Quand je retournai voir Maman à l’hôpital le lendemain, elle était réveillée et avait retrouvé ses esprits à défaut d’être alerte. Papa quitta la pièce pour nous laisser seules. J’hésitai à lui en être reconnaissante ou à commencer à paniquer.


        Ma mère était, bien sûr, salement amochée. La peau inhabituellement pâle, le cheveu terne et gras, les yeux bouffis. Elle était toujours sous perfusion, mais ils lui avaient au moins retiré le tube à oxygène qu’elle avait dans le nez. Mon pire cauchemar était devenu réalité. Et le pire du pire, elle s’était infligé tout ça toute seule.


        Je contemplai son visage livide, les bras serrés autour de mon corps, sans manifester la moindre émotion. Je ne ressentais rien qu’un grand vide au milieu de la poitrine. Je pensais qu’elle allait culpabiliser de s’être fait du mal en mon absence, qu’elle en serait gênée ou même peut-être qu’elle aurait honte. Je m’attendais à ce qu’elle évite mon regard et prenne un air de petite fille surprise le doigt dans le pot de confiture. Au lieu de quoi son visage s’éclaira dès qu’elle me vit et elle poussa un cri de joie.


        —Dana! Tu es revenue!


        Et elle m’ouvrit ses bras, s’attendant à ce que je m’y précipite. Elle ne se souvenait apparemment pas de m’avoir vue la veille. Le rose du bonheur qui lui était monté aux joues lui donnait un air presque sain, mais je restai sur ma réserve. J’aurais dû être heureuse qu’elle soit vivante – et tout au fond de moi, je sais que je l’étais –, mais je souffrais trop pour le reconnaître.


        —Je ne te comprends pas, Maman, dis-je en secouant la tête. Comment peux-tu te faire des choses pareilles? Tu as failli mourir et on dirait que tu t’en fiches!


        Elle me regarda en clignant les yeux comme si elle ignorait complètement de quoi je parlais, et laissa lentement retomber ses bras quand elle comprit que je resterais là où j’étais.


        —Ce n’était qu’une simple fracture, ma chérie. Je n’ai pas failli mourir. Et tout va bien, maintenant.


        Elle me gratifia d’un autre sourire lumineux, mais je gardai mes distances.


        —Si Papa et moi étions restés plus longtemps dans la Faëry, tu serais morte à l’heure qu’il est, lui répliquai-je. Tout ça parce que tu n’as pas pu t’empêcher de boire pendant quelques semaines.


        Elle balaya mon argument d’un revers de la main.


        —Il n’y a pas de quoi fouetter un chat. J’ai glissé dans la baignoire. Ce sont des choses qui arrivent. Je vais devoir m’équiper d’un tapis antidérapant.


        Les bras m’en tombèrent.


        —Parce que tu crois que ce n’était qu’un simple accident domestique? Quelque chose qui aurait pu arriver à n’importe qui?


        Elle fronça les sourcils.


        —Bien sûr, ma chérie. C’était maladroit et stupide de ma part, mais…


        —Maman, tu étais ivre morte. Au point de ne plus pouvoir marcher. C’est pour ça que tu es tombée. Et ce n’est pas un tapis antidérapant qui y aurait changé quelque chose.


        —Je n’étais pas ivre, protesta-t-elle, affichant un air de dignité offensée.


        Oh, mon Dieu! Malgré tout ce qu’il s’était passé, elle allait encore nier qu’elle avait un problème avec l’alcool?


        —Si tu n’étais pas ivre, alors que faisait une bouteille de gin vide dans ta salle de bains?


        —J’ai peut-être bu un verre ou deux, répondit-elle avec dédain. Mais ça ne veut pas dire que j’étais ivre. J’avais juste besoin de me détendre un peu.


        —Et tout le monde sait que les buveurs occasionnels emportent tous des bouteilles d’alcool quand ils vont prendre une douche.


        —Ça suffit, Dana. Je n’ai pas d’explications à te fournir.


        Je considérai sérieusement l’idée de m’emparer du premier objet destructible à portée de main et de le jeter à l’autre bout de la pièce.


        —Tu as été hospitalisée pour une intoxication alcoolique, répondis-je en grinçant des dents. Tu es restée inconsciente ou délirante pendant toute la journée d’hier. Le médecin a dit que tu avais une alcoolémie de 2,1 grammes par litre de sang à ton arrivée. Et tu vas continuer à prétendre que ce n’était qu’un simple accident domestique qui peut arriver à tout le monde, c’est ça?


        Déni ou pas déni, j’avais du mal à croire qu’elle ne se rende pas compte qu’elle avait un problème. Mais toutes les preuves irréfutables que je pouvais lui soumettre ne la feraient pas changer d’avis. J’avais envie de l’étrangler. J’avais envie de la prendre dans mes bras. De la supplier, de l’implorer, de fondre en larmes. Je voulais l’obliger à suivre une cure de désintoxication, ou la faire déclarer inapte à pourvoir seule à ses intérêts et la replacer sous la tutelle de mon père.


        Mais je ne fis rien de tout ça. Et tandis que ma mère gisait sur son lit d’hôpital, enfermée dans un silence buté, je baissai soudain les bras et songeai qu’il était peut-être temps que j’accepte l’inévitable. Ma mère continuerait de boire jusqu’à ce que mort s’ensuive. Et je ne pouvais rien faire, à part attendre que les choses se passent.


        


        


        Je quittai la chambre de ma mère dans un sale état; j’étais en colère, j’avais peur et envie de pleurer. Mon père ne montait pas la garde devant sa porte comme je m’y attendais. La salle d’attente n’était qu’à quelques mètres dans le même couloir, mais je fus agréablement surprise de cette liberté qu’il m’avait accordée. Il avait sans doute réduit son niveau d’alerte, pour une fois. Je pris plusieurs profondes inspirations pour discipliner mes émotions et me dirigeai vers la salle d’attente.


        Ce ne fut pas mon père que j’y trouvai, mais Kimber, Keane et Ethan. Je restai plantée là comme une idiote, tellement surprise de les voir que je ne savais pas quoi dire. Il y eut un moment de silence gêné, puis Kimber brisa la glace en souriant.


        —Ton père a pensé que tu aurais besoin de compagnie, expliqua-t-elle. Nous ne devons pas quitter l’hôpital, et tu dois l’appeler pour venir te chercher quand tu voudras partir, mais on pourrait aller faire un tour à la cafétéria. Je ne sais pas pour toi, mais je boirais volontiers une bonne tasse de thé.


        Je dus faire ma tête de dégoûtée, parce qu’Ethan s’empressa d’ajouter:


        —Ou de café. Je suis sûr qu’ils ont du café ici, mais je ne te garantis pas qu’il sera bon.


        Keane fronça les sourcils.


        —Je croyais que les filles mangeaient de la glace quand elles n’avaient pas le moral.


        —Tu as raison, approuva Ethan du même ton faussement étonné. À moins que ce ne soit du chocolat?


        Kimber éclata de rire et leva les yeux au ciel avant de glisser son bras sous le mien et de m’entraîner dans le couloir en direction des ascenseurs.


        —Tu n’auras qu’à prendre une glace au café et tu feras d’une pierre deux coups, déclara-t-elle. Je boirai ma tasse de thé et les garçons pourront s’empiffrer de hot-dogs, ou de bœuf séché, ou de quoi que ce soit dont se gavent les mecs quand ils ont le cafard.


        —De la pizza, suggérai-je avec un sourire timide. Je crois que les garçons aiment la pizza avec des trucs protéinés et pleins de graisse dessus, genre des saucisses.


        —Hé! protesta Ethan. Touche pas à ma saucisse!


        Le rire de Keane fusa dans un grognement.


        —Faut toujours que tu ramènes tout à ta saucisse.


        Les yeux d’Ethan s’étrécirent comme deux meurtrières, et je crus un instant que la trêve était finie. Mais il évacua toute sa contrariété.


        —Est-ce que je surenchéris avec une autre blague de saucisse qui fera rougir les filles, ou je me retire? (Le feu lui monta aux joues tandis qu’il comprenait que ses paroles pouvaient avoir un double sens dans le contexte de cette conversation.) Enfin, je veux dire…


        Nous éclatâmes tous de rire sans lui laisser le temps de se rattraper.


        


        


        Le soutien de mes amis ne s’est pas arrêté à leur visite à l’hôpital. Quelques jours plus tard, Kimber m’a emmenée de force à une réunion Alateen, une association de proches et de parents d’alcooliques qu’elle a trouvée en faisant quelques recherches sur Internet. Ce n’est pas évident pour moi de me retrouver autour d’une table à discuter avec d’autres adolescents dont des proches souffrent de problèmes d’alcool. C’est un secret que j’ai gardé si longtemps que j’ai beaucoup de mal à m’en ouvrir. Mais depuis cette première réunion où m’a traînée Kimber, j’y vais une fois par semaine. Parfois, elle m’accompagne pour me soutenir moralement; d’autres fois, c’est Ethan. Je rouspète toujours pour y aller, mais je dois avouer que ça me fait du bien de savoir que je ne suis pas seule. Et encore plus d’avoir des amis tolérants prêts à m’aider.


        Le message qu’on me répète, que je ne pourrai jamais sauver ma mère malgré elle, commence à rentrer. Il fait écho à ce que m’avait dit l’Elferoi à propos d’Élisabeth. On ne peut pas sauver tout le monde, murmure parfois sa voix dans ma tête. Il a sans doute raison. Peut-être que tout le monde a raison. Mais chaque fois que je suis sur le point de laisser tomber, je me souviens que j’ai pu arracher Ethan aux griffes de l’Elferoi alors que tout le monde affirmait que c’était impossible.


        Je ne laisserai pas tomber ma mère. À cœur vaillant, rien d’impossible, dit-on. Eh bien, j’ai beaucoup de volonté. Et même s’il advient que cette mission soit vraiment impossible, je sais que j’y survivrai. Je ne suis plus toute seule. J’ai mon père, j’ai Ethan, et mes amis. Avant de venir en Avalon, je ne concevais pas l’idée de m’appuyer sur quelqu’un, d’appeler au secours. Et ce ne sera probablement jamais facile pour moi. Mais je sais maintenant que je peux compter sur eux et que leur aide est précieuse. Et cela change tout.
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